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CELUI QUE -JE VOUS SOU IIA1T1E

Iumpossile d'e,, trouver un plus beau que celui-là sur le ilarclié.

BOUQUET DE PENSÉES
1 )n perd beaucoup (le temps en espérance.

Notre Nouveau Feuilleton:

FANCIION LA VIELLEUSE
1(onian inéit-Par JULES 2% lAltN

Avec de nombreuses illustrations dans le texte, sera, PROCHMAI-
NEI1ENTF, publié dans le ,Samedi"

Voici un roiean indit. avec des ilitiustr;tiois ég:t.de'uent inédites, duce ail
cravo,, dui célèbre art iste Iouis TIiuavre. quec les lecteurs ct surtouit les lctrices

du ~î i~,> suvron ~e leplu grad ltu~~t.En effet, c'cst une exquise et tou-
ecante li-oire, rat-eut te avec une C'motion, ue variété dIiintér-ts, une intensité

?'AN('IION LA VI 1ELLEUSe. c'est l'enfant aux prisces avec la vie dans ce
qu'elle a de0 plus ardu, de0 plus, difficile.

Ç.'11trO "NCI' LA VIELLEUSE vont se liguer les hapditts les plns per-
vers, les danugers ILS plus terribles. B3andits q u'cllc vaincra, dangers qu'elle ti a-
V(6l;r.*ra sans y perdre un rayo eutd sa gloire, une lueutr de son sourire; on pleine
bati-, en plein bnheumr.

FANCHON LA VIELLEUSE sera le plus intéressant
roman de toute la série qu'a publié le "lSamedi "

TRANGE
Honsieur T1aupin (imonologuant).-Etrange! Etra:nge en vérité. Ma

femme veut toujours que je me rappelle son jour de naissance et jamais
l'âege quelle a!1

1LEN MONTÉE
L afilasse. -Est-ce que votre femme avait un trousseau complet lorsque

vous vous êtes marié?
Riîatoz.-.J e penses bien ! Je n'ai eu a lui acheter des robes que trois

semaines après.

LE, MALTRE DIFFICILE
Un maître difficile à servir prescrivait à son valet tout cet qu'il devait

faire pendant la journée. 'lTu ne feras, lui disait-il, que cela, tu n'en
omettras rien." Et il lui remettait un agenda, où était marquée toute
chose. "lSi tu passes mes ordres, ajoutait-il, ou si tu les négliges, je
t'étrillerai d'importance."

Le bourgeois entreprit un voyage. Il avait un cheval trop vif, qu'il
voulait gourmander et qui, se jouant de lui, le jeta dans un fossé. Le
maître appelle son valet : "Attendez, lui dit celui-ci, je cherche dans
mon agenda ai vous m'avez donné cet ordre-là... Je n'y trouve rien de
pareil ; ainsi tirez-vous d'affaire." Et il s'enfuit à toute bride,

LE POISSON DE JOE

Vous pouvcz flatter n'importe quel homme, Il sullit de lui dire qu'il ne
peuit pas être flatté.

Il y a beaucoup de mtineurs du Niondyke qui s'estiment riches parce
qu'îli reviennent vivants.

Quand une vieille fille se marie et que son mari meurt, elle devient
im médiatemtent une jeune veuve.

X
I rie jeune tille de vingt ans n'épouse que l'homme avec lequel elle

pense devoir être heureuse ; à trente, elle sera heureuse avec n'importe
quel homme qui la voudra prendre.

X

Une femmte vaut bueaucoup ou rien. Si elle ne vaut rien, ce n'est cer-
tainenment pis la peine d'en être jaloux. Si elle vaut beaucoup, elle net
tdonnera jamais à son mari aucune cause d'être jaloux.

UN SOIalAAnE.

SA, ClIANCI:
illacwe fontle-ac'est trop fort 1 Encore une fois sortie
ilMfadane La/ietesse. -Sortie !Qui ça 'J
Mvuadamp ~nsile-aaî Lsiconnais ! chaque fois que je mie pré-

sente cez elle pout- lui rendre visite, elle est invariablement sortie.
Madamî e/ies-~ c'est sa chance, je suppose.

Il,. Y AUR.& PIZ01ESSIe
Ell.-Ccsîle privilège naturel d'une femme d'être belle.

Lui.-M ors vous avez abusé glu privilège.

AUW l>IEMI
Le ,6t. A lors, Ilitouche, Nlle li*tlène est votre soeur aînée?

/'itucl~. I )i 'sicu Emile.
Le- /iiiir.-Et qui vientt après elle ?

/'Uouhe.-Prsone ncore- ; maiît papa (li6ait hier qlue le premier qui
vienrdrait purrait l'avoir.

I
Joe FlieL-, un sportman de mes amis,

était allé )lier à un endroit dépourvu de
glace afin de s'y livrer à son plaisir fa.
vori. Vous ne connaissez pas JeT Ehl
bien, c'est un garçon jovial mais doué
de grands pieds et ayant la manie des
grands cols et des petits chapeaux.

Bref, ,loe taquinait depuis quelques
mintets quand gia ligue est violemment
entraînée. Il ne fait ni une ni deux et
ferre vigoureusement..-. Il voit sontir
de l'onde une tête énorme et, sans s'ef-
frayer, tire plu@ fort encore...

DEVANT LA VITRINE AUX JOUETS
La petite Clasirette (qui regarde avec envie).-Ah, petite mère, je vou-

drais bien que ça soit toi ma petite fille.
La mère.-Pourquoi 'i ma chérie.
La petite Clairette.-Parce que je te dirais : Viens Clairette, entrons

ici, je vais t'acheter tous les jouets que tu désirera.

Il faut trois sacs à un plaideur: un sac d'argent, un sac <le papier et
un sac de patienice.-ViEiL AvofwAl.
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DLXXIII

vos YE~UX
Je compare vos yeux à eu claires fontaines
Oit les astres d'argent et les étoiles d'or
Font miroiter, la nuit, des flammes incertaines.

VIvnno à glisser le vent sur leur onde qui dort,
Il faut que l'astre émigre et que l'étoile meure
Pour reuaitre, passer, luire et s'éteindre encor.

Si cruels maintenant, si tendres tout-à-I'heurc,
Vos beaux yeux sont pareils à ces flots décevants,
Et l'anSur ne s'y mire et l'amour n'y demeure

Que le temps d'un reflet sons le frisson des vents.

Çîî.îîu.is LE i%)>.î.

INSTANTANÉS

ltl'%EIL DE LA Ný1AIUlE

L'hiver, le triste hiver, qui bientôt va faire place au printemps, pour.
auit néanmoins son cours inexorable. Sur les bois effeuillés, sur la terre
gelée, la neige tombe encore, toujours, comme si ces flocons épais, tour-
billonnant contre nos vitres comme des mouches affolées, nie devaient
jamais cesser (le tomber, ensevelissant tout sous leur ouate épaisse.

Une molle couche d'hermine couvro la forê3t, les champs, les toits <le
nos maisons. La nature entière semb)le plongée dans l'assoupissement, et
le son des cloches, - des cloches jadis si joyeuses aux clairs rayons du
soleil, - semble lui-même assourdi.

On perçoit à peine le bruit des pas et la réverbération de la route ennei-
gée baigne l'intérieur des chaumières (l'une froide et blafarde clarté, don-
nant aux visages comme une apparence sépulcrale. C'est la vie sspeu.
due, - partout -Et pourtant, à quelques signes bieri uonnus, on sent
que cette immobilité, dans laquelle tout semble figé, va bientôt prendre fin !

Vienne le vent, - dMjà tiède, - soufint du sud-ouest, et les nuages
qui, chaque jour, vont s'accumulant à l'horizon, crèveront en avalanche
sur la vallée. Toute eettt, blancheur ambiante va disparaître en quelques
heures, fondue on un déluge qui remplira bois et ravins de sa rumeur
joyeuse.

Après la mort, le réveil à la vie.
Après le silence de la nature, endormie, somnolente, depuis de longs

mois bous le drap - j'allais dire le linceul, - de la neige, le gai clapotte-
ment des ondées sur nos vitres, nos vitres jadis assiégées par le vol tour-
billonnant des flocons épais, ainsi que par des mouches affolées.

:4ntendez-vous le mugissement du ruisseau, - devenu torrent, - grossi
par le dégel?

Voyez-vous les rayons clairs du soleil se blutant à travers la mousseline
des rideaux et remplaçant la clarté blafarde, - celle produite par la rêver-

LE P'OISSON DE .10E -(Sitie 'Min)

Ili
.si fort (lue le monstre, d'un vigoureux élan,

sort de l'eau et, (lans un bond fantastique, décrib
une courbe aboutissant juste ,à ce pauvre .Joc qjui,
je voile l'assure, n'en menait"past large,.

IL AVAIT SES RM\SONS

La maru-o n.Il enri, assieds-toi là1 et dis.nioi purquiei toit pikpL Ca
battu !

ITenri (ple~ural)-J'aime mieux rester debout et tie rieil dlire.

bération de la neige, - par la promenade, sur nos mîuritîlles, re(lc%-onties
joyeuses, de mobiles oudes dorées.

Et ce sera bientôt, dans 1%03 jitrdins, nos champs, nos Lois, le. pépie-
ment joyeux, - si troublant, - des oiseaux, le r*tveil de 1 ous les bruit.,
de la nature, semblant sortir <'un long cauehell;;tr et lawayut soni cri de
résurrection vers les lumineuses régions8, un niotnteiti. ensevelies <laits les
ténélîres de la mort.

81 ON PEUT IRE

Mime Ihic/iton (regardani souit i.~,un on pense qu'il y en a qui
prétendent qu'Einma n'est pas heureuse en mlénage ! ]et pas plus tard
qu'hier, elle vient de s'acheter un chapeau neuf.

UN E "EMIME IN'TFLLI(EN'lE

Rober-Ma femme est capable <le dire en pleine nuit, l'heure qu'il
est à la pendlule.

Baptiste. -Corment peut- elle faire
Robert.-Elle me fait lever et regarder à la pendule, parleu?

&OlME ELLE
ilI'adaine Paslarye.-Voici un sou pour %oiîs, moit

pauvre homme. Mais dites-moi donc, s'il vous plait,
comment il se fait que vous Soyez tombé dlans titte
pareille miisè,re ?

Le tramp.-Ah, imadamie, '-'est quîe J'étais coimme
VOUS.

Madame Pastarge. -Ct'nme moi 7
Le t-ampl-Oui, j'aimais trop à donner (le larges

aumônes aux pauvres gens que je rencontrais sur mon
chemin.

SON iA&NOlU
Arthu<r-les-tu bien sûr qu'elle t'aînie
Alfre<.-:Si elke m'aime ? 1i uand je fui ati <lit quo je

n'avais pas d'argent pour nie marier, elle m'a demîandé
s> je ne plourrais pas en eipriinteî.

LES IîKUlX NtpR.N1.\NI>S
"DI is dlonc, conmpèr-e, disait un Normiand à soni

compagnon de lit, (lis dlotie, dor@-tu 1
- I arie ! si je ne dormîais pas, quoi qu'tu nie vou-

drais 1 - (,ue tu mie prêtes t'il àne peur ailla- à l'foiré-
d'Qtisors. - Mi lben 'f comptère, J'dlors. - 1.il th!tu nei
dors pas puisque tu me causes. -Ai ! n'fais pas at-
tention, c'eEL que ,j'rêve."

P'LUS L îN ti Eî1s''li
Ell~. Iisînifranchecmîent, -'onimment ttî trouves

nion chapeau?7
Lui.-Flranclîpment ?
.Elle.-()ui, tout ce qu'il >v a (le plus franichemîent?
Lui.-Eh btien !Il te fait la ligure un peu longue.
Ell.- Il a renlu la figure de papa lien pIus loti,"u

encore quand il l'a payé

IV
Le chapeau de .Joo était ineutiitant pour le ga.

rantir du choc ;son col, tout grand qu'il fut, n'a
pas arrété l'élan <lu monstre qui n'a pris fin qîViakix
bottes. Mais on peut lire flue pour un groes pois.
soli c'était uibien gros poisson.



LF 11;AME1

-Bonne idée, se dit un matin le jeune < eurdouche qui
se trouvait seul à la maison. Je vais me payer nun bain
d'eau <le mer avec vagues et tempête. Le temps dallumer ment,
une des cigarettes à papa, de mettre mon baquet snr la
beri: unte et ça y est.

L SANG DU POÈTE

Quand le r-e est brisé semblant mort pour toujours,
Quanil le cwn<,r est défait et que l',ne est sanglante,
Le poète vainîeu doit chercher un secours,
Une force inconnue, une main secourante.

Il lui faut une muse inspirant ses accents,
Une muse qui dlit : " Combats, souffre, travaille,
" Donne, donne à chacun, tes rêves flamboyants,
Sl'oignarde toi le cour, d'une incessante entaille."

" Aime, adore partout, mais sans avoir d'amour,
" Chante l'hymne les cieux d'un superbe langage,
" Brise, brise ton cœ,ur, rebrise le toujours,
" N'aime vraiment jamais, aiuer est l'esclavage.

Le poète est trop grand, pour jamais succomber,
l est l'être par fait, désirant la bataille,
Le vainqueur éternel qui ne doit pas tomber,
Malgré sin cœ-ur saignant d'une 'ternello emtaille.

Il est le luth vihrant et revibrant toujours,
" Le cantique idéal et l'éternelle extase.
''Il est l'hymne livin, source de totit amiloumr,

L'tro toujours debout, malgré tout ce qui passe.

Qn'il soit l'être vail'ant, qu'il soit l'ange des cieux
Qui Es'limient <'t coibat, relevant ceux (lui tombent,
Arrachant à la mort les-t res nialheureux,

".Jetant partout l'éclat, ime aux portes les tombes."

()ui c'est là l'idéal, l'idlal caressé,
Lac TémiscaIingue, l'. Q., fév. l Is.

Que rêve tous les jo
C'est le soleil brilla
Contemple les rayo

C'est le but flamboy
Oi ses r'-ves vainqu
Où son être emport
Oi sa plume ne peu

Mais parfois il arri
Que le poète-roi rec
Il sent glisser son p
Il se détourne alors

Il voudrait s'en all
Oit son cœeur dépec
Vers un être incon
Et vers un sauveur

Il faut alors qu'on
Lui donner le secou
Il faut montrer le
Kt donner un baise

Il lui fauit une mus
Pour lui chanter:"
" Ne sens pas dans
" l)étourne tes den

" Marche, marche
" Donne de tes deu
" )e ton eràne sau
" Doit boire ile ton

MORT DE LA TROMPETTE
Pauvre vieille trompette ! lle avait tant de fois sonné les

fanfares (le France sur les champs do
bataille, à travers des nuages de pou-
dre, tant de fois sonné les marches
triomphales à l'entrée (le nos troupes
dans les capitales, tant de fois rani-
mé les courages défaillants, électrisé
les âmles, étouffé les cris des blessés 4
et des mourants <Lans tous les pays
de1 l.'urope, on Italie, en Allemagno, -,

on Autriche, en Espagne, en Portu-
gal, en Russie, tant le fois sunné les -
refrains de victoire!

E-t maintenant, lle gisait, suspen-
due à un clou, sous le vaste manteau
de la celliminiiée, dans uno chaumière
bourgu ignonn ltelique d'une époque
glorieuse, elle n'était plus qu'utin
épave lamentable, La vapeur de la
marmite accrochée à la crémaillère
s'engoulfrait dans son pavillon silen-
cieux, et les lanttinnes <lu foyer allu-
mmaient <le pâles re-llets sur son cuivre
terni qui fu!gurait sur la lueur des
canons. Seules les rafales de l'hiver,
pénétrant comme des tronbes par
l'inmî unense cheminée, arrachaient en.

Il ' 0 C le A N' le N C 11 A N

L 'OC i ÊA N E N C I A M B R E -(Suite et /ii)

H rIV
ilélas! c'était tellement ça que le pauvre Gueur-laintenant cest la tempête ; c'n est effrayant comme douche, précipité par la lame sur le plancher, a reçueta - -. un tel pain par levant doublé d'un gnon par derrière

qu'il en a vu trente-six chandelles, quoique privé mo-
mentanément de la lumière du jour.

core des sons plaintifs à l'instrument
engourdi qui ne vibrait plus depuis
longtemps sous les lèvres jadis puis-
santes de son maître. Hélas! le

pauvre vieux, ruiné lui aussi, n'avait

plus qu'un souffle de vie.
Et le vétéran aux jambes usées

par les marches à travers l'Europe,
à la peau tannée par les intempéries,
au dos voûté par le sac, aux bras
cassés par le lourd fusil, aux oreilles
assourdies par le canon, aux yeux
brûlés par la poudre, au corps tour
a tour rôti et gelé par les soleils

d'Espagne et les neiges de lussie,
qui avait triomphé des sabres, des
lances, des balles, des boulets, des
fatigues, des fièvres et de la peste,
attendait aujourd'hui la mort, assis
dans un fauteuil, au coin du feu.

Mais la mort semblait le respecter
'est que ça ne peut pas tre mieux Douce encore, avoir p<ur de lui. Elle le mi-

nait lentement, effrayée peut-être de
se heurter contre tant de vitalité
dans une carcasse humaine. D'abord,

son intelligence avait sombré ; à peine possédait.
il la notion des choses. Un obscurcissement pla-

I viv~<.* <ir,-t<.,~<,,I nait sur son esprit et le poids de ses quatre-vingt-
lu'nr'mv- i aî~v dix ans avait fait de lui un être végétatif, tout

.(iatinct, pareil aux petits enfants. Il ne s'expri-

urs, l'âme de tout poète, mait plus que par gestes ou par monosyllabes.
nt dont Eon être embrasé, Sain comme chêne, avait conservé son ap-
ns brillants dans la tempête. pétit de troupier. Manger et boire, c'était pour

lui la seule façon de jouir de l'existence.
ant, oi marchent tous ses pas, Il avait assisté sans comprendre aux préparatifs
eurs vivent leur existence,
é ne reculera pas,
t jamais garder silence, nente des Allemands. Mais quand il fallut le

hisser sur la charette attelée, parmi les meubles,
ve hélas, c'est désolant, tout fut inutile. Ni les explications, ni les pri-
nie dans sa route,
ied dans des mares de sang,
,car ce sang le dég itte. son obstination. Il se cramponntit désespéré-

ment à son fauteuil, pleurait, hurlait ainsi qu'un
er de l'effrayant chemin
6 pleure et pleure sans cesse,
nu se tendent ses deux mains, ter. Tout son corps trewblait et ses traits expri-
, il jette un cri de détresse. aient une angoisse d'animal blessé à mort que

vienne et qu'on vienne joyeux,ta tanière. On eut
vinn qu'e n inîe joyla eux pitié de lui. Il f,,t abandonné à la garde de
irs que son '-tre réclamte.

but à son être oublieux, Dieu Et d'une vieille femme du village voisin, qui
r pour ranimer son âme. venait chaque matin allumer son feu, faire cuire

e, anlangge iéalsa soupe, veiller enfin à ce qu'il ne manquât dee, au langage idéal,
Debout, combats, souffre et travaille, rien.
ton ecur le glaive qui fait mal. Dès lors, seul, avec le chat non moins attaché

x yeux de ta profonde entaille." que lui au foyer, il mangeait et buvait, sans
toujurs aie, ravalle écis, autre souci, les pieds dans les cendres, le ventre

toujours, aime, travaille écri, à la Ilamme, engourdi, somnolant, hébété comme
ix nmains, le rêve qui s'élance,
glant, car le monde affaibli, avant. La faim seul le tirait de sa torpeur cou-
sang sa nouvelle existence." tumière, le poussait à l'heure habituelle des repas

11 iE FLANDRE. vers la table. Le nez sur son écuelle, il lampait
sa soupe, puis il émiettait du pain dans un bol, y
versait du vin et dégustait la bouillie rouge avec

une joie goulue de cheval se ruant sur ton avoine. Quand le chat sappro.
chait, il le repoussait à coups de pied. Repu, il s'installait dans son fan-

alertes teuil, où la somnolence *e reprenait tout de suite. En ouvrant parfois les

u

n
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UN 0(vf EIZO)E~~

Le patron plombier (qui visite ses travaux en cours).-Eh, là, Baptiste ! réveilles-
toi, animal. Combien ça fait-il de temps que tu dors là?

Baptiste (bâillant à se décrocher la rrAchoire ). -A peu près trois heures, patron
Le patron. -Et quelqu'un a-t-il pu te voir?
Haptiste.-Pas du tout, j'avais pris mes précautions.
Le patron. -Tu es un bon ouvrier, Baptiste, je t'augmente de .tŽ par semaine.

yeux, son regard s'éltvait jusqu'à la vieille trompatte, compagne de sa
jeunesse, machinalement.

Un matin, il lui sembla que son lit remuait. Un coulement pareil à
celui du tonnerre lointain arrivait jusqu'à sa surdité. Il se leva et s'ha-
billa avec peine. La terre tremblait. Ses vieilles jambes flageollaient
comme celles d'un matelot sur le pont d'un navire secoué par la houle.

Les cendres du foyer sans feu frissonnaient, exhalaient une fine pous-
sière qui s'envolait dans la cheminée.

Comme sa ménagère n'était pas venue ce matin-là, son estomac récla-
mait sa pâture et il éprouvait une de ces faims douloureuses de vieillard
épuisé par le long jeûne de la nuit. Il ouvrit le robinet du tonneau, au
pied de son lit, émietta du pain dans son écuelle et avala goulûment sa
soupe rouge. Ensuite, il se piomena, en proie à une impatience puérile.
Le nez contre les vitres, il guettait la vieille femme apportant sa nourri-
ture. Mais aucun piéton n'apparaissait sur la route où, de puis longtemps,
il ne passait plus personne. Et toujours ce roulement continu, indéfinis-
sable, qui commençait à le préoccuper.

Il retourna plusieurs fois au tonneau ; le vin coulait par saccades. Les
verres, les assiettes dansaient sur la table. Il contemplait avec stupeur
son écuelle qui le fuyait à petits sauts. Il l'entoura de ses bras afin de
pouvoir manger sa bouillie errante. La vieille trompette, quittant son
clou, tomba à terre avec fracas ; au lieu de rester immobile, elle oscillait.
Lqs murs trépidaient, les objets accrochés s'agitaient. Le chat, terrifié,
s'était réfugié au sommet d'une armoire. Ses yeux lançaient des éclairs
phosphorescents.

Le vieux ramasua la trompette et se sauva, en proie à une épouvante
folle, n'ayant qu'une idée: celle dle fuir les lieux où toutes les choses
bougeaient.

En errant dans la maiscn vide, il rencontra les marches d'un escalier,
les monta péniblement et s'accouda, essouillé, contre ure lucarne du
grenier.

La neige couvrait les champs. Ses yeux subirent, éblouis, la vue des
toits blancs du village inanimé qui dansaient dans la lumière naissante
d'un pâle soleil d'hiver. Et la vaste plaine, où les corbeaux n'erraient
plus, semblait se mouvoir aussi à travers un j tillissement d'étincelles.

Il regarda sans surprise tout un pan de ciel rougi par des éclair@, et,
malgré sa surdité, uu roulement de tonnerre, distinct cette fois, parvint
à ses oreilles. Longtemps son oil vide de pensée erra sur le coin d'hori-
zon pourpre. Au bout de la route qui traversait le hameau abandonné,
des points se mouvaient, vagues, qui finirent par s'accuser sombres sur
l'immensité blanche. Le flamboiement des casques, des sabres et des
baïonnettes lui firent dresser la tête. Peut être se rappelait il les matins
pareils des anciens jours de victoire, quand, au fracas des tambours,
l'Homme à la redingote grise apparaissait soucieux sur son cheval blanc.
Dans ses yeux pleins de songe une flamme tout à coup s'alluma.

Eut-il alors une intuition des choses? Reconnut-il dans les hommes
noirs et casqués les petits-fils des vaincus d'Iéna souillant la terre de
France ? Deux larmes sillonnèrent son visage décomposé par une expres-
sion de douleur surhumaine, et ses lèvres glacées embouchèrent la vieille
trompette qui avait tant de fois sonné les refrains de victoire. Elle avait
recouvré son souffle juvénile.

L'arme ardente des anciens jour laissait vibrer son cuivre terni, et ses
notes enflammées s'égrenaient à travers l'espaco : Aux arme.s ! Aux armes !
Personne ne répondait -à son appel, pas mnime l'écho enseveli sous la neige.

La troupe noire, surprise, s'était arrêtée, et, redoutant une embuscade,
cernait le hameau. Cent coups de feu retentirent, la vieillo trompette,
témoin des gloires passées, vola en éclats sous les balles des vaincus d'at'-
trefois.

Sur lia route blanche, uno loque humaine gisait, sanglante.

Louis.-Die, papa, aurais tu aié, toi, descendro d'une famille dis-
tinguée ?

Le père (interloqué) -Comnient '1 Que veux-tu dire par là 1
Louis.-TienF, comme celle do mon caîniarade llenri Laroulotto.
Le père.-La famille de ton camarade I nri ? En quoi done est-elle

si distinguée que ça 1
Louis.-En quoi ? Mais ne sais-tu pas que sa mère était la femme géant e

dans un musée et que son papa a été mangé par un crocodile ?

LA ''TETE VANE
Un paysan venait à Paris polr !a preumiere fois, La spectacle de cette

grande ville le jeta d'abord clans l'admiration ; aucuno enseigne ne lui
échappait : il considérait avidement les dillérentes scèn:s qui s'ollraient à
ses regards, et sa curiosité le porta jusqu'à désirer savoir toutes les mar-
chandises qui se vendaient dans chaque boutique. Il vit un homme tout
seul dans un bureau de change. " Monsieur, lui demanda-t-il d'un air
passablement niais, dites-moi ce que vous vendez, s'il vous plaît." lm
changeur crut qu'il pouvait se divertir aux dépens du personnage "Je
vends, lui répondit il, des têtes d'âne. - Na foi, lui répondit soudain le
paysan, vous en faites un grand débit, car il n'en reste plus qu'une dans
votre boutique." Et, sur ce, le paysan s'esquiva, laissant le Parisien tout
étourdi d'un pareil à.propos.

UN VRAL KLONDYNE
Mick.-Que c'est donc bte un poète. eý'en voilà-t-il pas un qui

soutient que toute femme vaut son pesant d'or!
Nick - Eh bien ?
Mick.-Mais, si c'était vrai, tout homme pourrait doubler sa fo-tunlo

en peu de temps.
Nic.-Et comment cela ?
Jhick-Bien facile, il me semble. Il aullirait d'épouser une fonun'

maigre et de l'engraisser ensuite.

En littérature, en art, en politique, comme dans la rue, on suit quel-
qu'un et quelqu'un vous suit.-C uY Db:mFm:W-.

UNE PEltTE SiCIî1E

Mne, Doig'rohuq.-Ciel ! Quelle idée mon mari a-t-il ene en mettant lana ses
poches ces affreux instruments? Jamais je n'oserai toucher à ça ! Me voila prive
du plu@ clair de mes revenus.
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTRÉE
N ce moment ou le monde entier, anxieux, tourne ses

regards vers Cuba, se demandant si, du choc des con-
voitises américaines et du juste orgueil castillan, ne
va pas jaillir l'étincelle qui mettra le feu aux poudres,
il est intéressant de présenter aux lecteurs (lu SAMEDI,
sous ses aspects familiers, cette île magnifique où la
nature semble avoir accumulé toutes ses séductions.

Voici d'abord l'entrée (lu port de la Havane où a
eu lieu la fatale explosion du Maine. Los jardins du
palais, véritable oasis, qu'occupe, à Cuba, le capitaine
général Blanco.

Il est vrai que quatre années bientôt d'une guerre
implacable, guerre de destruction systématique, de

pillage et d'incendie ont accumulé des monceaux de ruines là où naguère
la vie s'écoulait si paisible et si douce, mais les ressources du climat sont
si grandes qu'il suflira d'une période d'accalmie, après ces luttes san-
glantes, pour assurer à ce joyau des Antilles espagnoles, le retour à la
prospérité.

Tout esprit impartial a pu constater le sans-gêne absolu avec lequel les
lois internationalei, régissant les rapports des neutres, avaient été appli-
quées, par nos fantaisistes voisins, vis-à-vis des rebelles cubains. Dés
expéditions de flibustiers pouvaient quitter, à jet continu, les ports hoapi-
taliers des Etats-Unis et, franchissant le cordon, forcément insuilisant, des
croiseurs espagnols, débarquer, sur tel ou tel point insurveillé de l'Ile (le
Cuba, soldats, armes et munitions. Ce " betit gommerce " malhonnête,
si outrageant pour la dignité d'une nation amie, s'est opéré, au vu et au
sû de tous, sans que ses organisateurs prissent même la peine de le
déguiser.

Combien de "sujets américains," la plupart espagnols d'origine, pris la
main dans le sic, flibustiers ou duement favorables aux révoltés, fomen-
teurs de désordres par la plume ou par le fait, emprisonnés par les troupes
espagnoles, durent être relachés, devant la formidable pression exercée
par les jingos, les réclamant quand même, afin de les soustraire à la juste
punition de leur ingérence dans des affaires ne les concernant aucune-
ment ?

Mais, s'il est déjà pénible de voir les 70 millions d'habitants de la puis-
sante confédération Américaine, abreuver d'outrages les fiers et cheva-
leresques descendants des "conquistadores " sans lesquels leur patrie
même n'existerait pas. S'il est peu digne d'une grande nation d'aboyer
aussi lourdement aux chîusses d'un petit peuple de 18 millions d'habi-
tants, de critiquer, par la plume et le crayon, son infériorité numérique
et ce, parce qu'il convoite ses dépouilles ; combien est grosse de menaces,
pour nos puissants voisins, la prétention étrange qu'ils allichent de tout
ramener à la satisfaction de leurs seuls intérêts ?

Ne comptent-ils pour rien les nations européennes ayant encore dis
possessions de ce côté-ci de 'Atlantique et dont la moindre peut, en quel-
ques jours, ruiner, pour des années, son prospère commerce i

Pensent-ils donc, les commerçants de New-York et de Chicago, que

LES .IAItDINS 1>1:, L.A Iu:IE JEn tII'U .:w-N.A

leurs vocifératious en impo3eront i ces puissances dont les possessions, en
vertu de la si élastique doctrine de Monroe, pourraient être revendiquées
par eux, à n'importo quel moment, aux c)urs d'é%-éneints iucontrolables,
impossibles à prévoir, et pendant lesquels ils pourraient Bi facilement,
involuant le précédent, mettre main basse sur tout ce qui leur plairait ?

Si l'alliance fantaisiste dont il ét.it question il y a quelques jours, do
l'Angleterre, l'Amérique et le Japon (1) contre la France, la Rnssie,
l'Allemagno et naturellement P' 1 pagne, Lis tit sourire les gens au cou-
tant de la politique générale, le seul f tit qu'on eut pu formuler cette idée
n'est-il pas une énormité ?

Si représente-t on bien les Mtats- Unis, auxquels fa iayett apport tit,
il y a à peine cent ans, le poids de sa loyale épée, les soldats et ls mil-
lions de la France, pour la défense (le leurs jeunes libertés contre l'oppres-
sion anglaise, partant, la main dans la main avec o mênime anglais, on
lutte contre l'Espagnol, découvreur de l'Amérique, lo Français grâceà
l'appui duquel existent les Etats- Unis ?

Et au profit de qui cela aurait-il lieu ? A l'unique prolit anglais, de
l'anglais actuellement acculé dans toutes les inl>asiss, sous toutes les
latitudes, par l'égoïsme de sa politique d'accaparement, les révoltes causées
par l'envahissement du globe entier, systématiquement, sans trèvo ni
repos.

Nous croyons, quant à nous, que tout se terminera pacifiquement.
Que l'Oncle Sam réfléchira, ce dont il est pa-faitement vapab'e quand

il le veut et, qu'après la balance qu'en commerçant avisé il ne manquera
pas de faire, après avoir comparé les profits, très problématiques d'une
annexion que rien ne justifie et les pertes, assurées, résultant d'un conilit,
il se tiendra coi, les pieds au chaud lans ou sur la cheminée, qu'il laissera
l'Espagnol tranquille et Cuba arranger ses allaires, en famille, avec la.
mère-patrie. L'uis Ium.

Alléguer les mauvaises actions d'autrui pour justilier les siennes, c'est
vouloir ee laver avec (le la boue.-Perrr SnxN.

LA tADE DE LA llAVAN.
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Yatsushiro, la belle fille du Iizen, est triste et songeuse. Son oil noir,
perdu dans le ciel, se fixe sur l'au-delà, vers des cimes ou vers des rivages
qu'elle ne cannait pas, dont elle n'a nulle idée, la pauvre mousmé ! Mais
ce qu'elle voit bien, partout et toujours, c'est la chère image de son fiancé,
Satzuki, beau comme le soleil de mai, et que la mer, la mer avide, a ravi
à son amour, depuis bientôt trois lunes. Pourquoi reste-t-il si longtemps
absent, l'intrépide pêcheur I dans quelles contrées barbares l'a entraîné
sa recherche favorite du Namako ou du Tara, chers aux tables délicates?

La rude voix paternelle vient la tirer de sa contemplation.
" Que fais-tu là, indolente? 'Ne devrais-tu pas être sur le lac, occupée

à laver le linge et à le faire sécher, avant le repas du soir ?"
Hélas ! il faut quitter le doux rêve! Ne doit-on pas vivre, même lors-

que meurent ceux qui vous sont chers?
Et voilà Yatsushiro sur le lac bleu.
Mais sa pensée, de nouveau, s'en est allée : ses yeux remplis de larmes

ne voient pas le travail de ses mains, et ses idées fuient comme cette eau
<lui heurte les il nces de son bateau et semble se reculer pour ne jamais
revenir.

"Où est il, Io vaillant Satzuki? Ses bras nerveux, sa large poitrine
l'auront tiré de bien des dangers; de tels hommes ne peuvent mourir
obscurémeut, au hasard d'un coup de vent ou d'un banc de corail que
leur proue rencontre. Oh ! non, il reviendra ! "

Voilà qu'à ce moment un poisson gigantesque et d'une espèce inconnue
se dresse devant la jeune fille et la regarde avec de grands yeux qui
semblent vouloir parler et ne pouvoir. Ce regard a une expression telle
qu'il semble à Yatsushiro que ce poisson, venu de si loin sans doute, lui
apporte les nouvelles de celui qu'elle attend.

Le poisson a évolué gracieusement ; puis de nouveau il revient vers la
jeune fille et la fixe avec des yeux doux et tristes.

lOh i! dis-moi, poisson, <Iis-moi, es-tu Sat zuki le pêcheur, ou bien l'as. tu
vu &ux mers d'où tu viens? E4t il encore sur son bateau chargé de butin,
ou bien repose-t-il au fond de l'abîme? -Je me désespère et je pleure. Oh
donne-moi un présage heureux, messager de mon bien-aimé!"

Malheur ! le poisson a replongé et il a reparu de l'autre côté de la
barque, à gauche, pour la regarder encore et s'enfuir. Funeste présage:
Satzuki est mort !

Yatsushiro regagne le rivage à la hate ; elle court en sanglotant, pieds
nus, cheveux et vêtements llottant-, vers la maison paternelle. Sur son
passage, les femmes sortent des yé couverts de paille et la suivent des
yeux avec sympathie:

" C'est Yatsushiro, la mousmé aux perles de corail ! Comme elle
pleure ! Son fiancé est mort, sans doute."

Et la pauvre court toujours, la tête vide, folle, vers sa mère qui seule
peut essuyer ses larmes et, désormais, parler avec elle du cher mort.

Mais voilà que devant la porte, sous le cerisier en fleurs, se tient son
père avec un beau jeune homme.

" C'est toi, Satzuki I s'écrie Yatsushiro en tombant dans ses bras, à
demi-pâmée, c'est toi! Je te retrouve donc, et le mauvais poisson d'avril,
l'invozuhi, avait menti ! O mon bien-aimé! ne me quitte plus. La mer
est traîtresse, vois-tu, et ceux qu'elle tient n'ont plus que des pensées
jalouses et des paroles trompeuses !" iASTON CElIFUERiR

LA R.AISON V RAIE

La dame chez qui l'on dîne.-Mais, madame Lapose, votre petit garçon
me semble n'avoir pas d'appétit du tout 1

Madame Lapose.-Oh, madame, il est si délicat. Un rien le nourrit
et je vous assure qu'il ne mange jamais plus que cela. •

La dame chez qui l'on dîne.-Voyons, mon petit homme, il y a-t-il
quelque chose que tu aimerais manger, dis-le sans crainte i

Le petit homme (éclatant en sanglots).-Non, madame, je suis plein lus-
qu'aux yeux. Maman m'a fait manger autant quelle a pu avant de partir
de la maison, parce qu'elle a dit que je me conduirais comme un cochon
et ......

La mère s'est évanouie.

PAS LA MÊME 2IOSE
Le futur beau père (très fdché)..-Non, monsieur. vous pouvez être cer-

tain que ma fille ne Eera jamais la votre.
Le futur gendre (très calrne).-Mais, monsieur, c'est que je ne veux pas

du tout quelle soit ma fille, je n'en veux que pour ma femme.

SA SITUATION
Mlle ieillebique.-Voyez donc ce monsieur qui est là, près de la che-

minée, qui donc est-il? Il n'a fait que de me regarder toute la soirée.
Mlle La/lèche.-Ce n'onsieur là? C'est un collectionneur d'antiquités

très connu.

UNE SEULE AUtAIT SUFFI
Le magistrat.--Prisonnier, avez-vous quelque chose à dire a% ant que la

cour prononce son jugement contre vous 1
Le prisonnier.-Ah ! Votre Honneur, j'ai sept raisons bien distinctes

et n'importe laquelle me convaincrait moi-même si j'étais seulement Votre
Honneur.

TOUT LE CONTRAIRE
Lui.-Je ne me marierai certes pas, mademoiselle, avant d'avoir trou-

vée une femme qui sera tout le contraire de moi.
Elle.-Ça c'est très bien, mais il y a par ici, dans notre voisinage, une

foule de jeunes filles très brillantes et très intelligentes.

LA PAROLE A ÉTE DONNÉE A LA FEMME POUR EXPRIMER
SA PENSÉE

La danme de la maixon (reconduisant ses risi/rrs).-Au revoir, donc*! J'espère
que vous avez passé une bonne veillée?

L'in&vitée.-Oh oui, très bonne! merci ! Nous ne comptions 'as du tout nous
amuser quand nous sommes partis pour venir ici. N'est-ce pas, Georges ?

Georges n'a rien iit, mais il a fait une de ces têtes 1
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LE COMMANDANT PAMPLEMOUSSE
Un soir, le consmanidknt Pamplemousse, que j'avais tant de fois prié de

mie raconter son histoire', la commenîça aiasi
Je suis un vieux soldat, un invalide, que des infirmuit,és précoces ont

forcé à prendre sa retraite et qui n'a pour toutq distraction qu'une
petite nièce qule nia pauvre sSeur, déjà veuve depuis cinq 'ans, m'a légué
en mourant.

Vous raconteris-je la singulière transformation qu'il sie fallut opérrr
dans rues habitudes quand je 'nie trouvais comme cela, <lu jour au lende-
main, transfornué en bonne d'enfit !Dans bcs premiers mois, - l'enfant
était si jeune et si gentille, - cela fut relativement facile.

'J'avais entrepris son éducation et tant qu'il ne s'agrit que de lui
appende l lctue, 'éritrele udmeut <e a gramumaire, je m'on

tirai assez g1tillardement ; maii loraqu't3lle eut sept ou huit ans, que je
dus aborder l'histoire, la géograpuhie, l'analyse granîma-,ticale, je reconnus
mon incapacité et je constatai, avec honte, que j'étais d'ue ignorance

eocylo~diqîe.Sauf le calcul, qui m'avait été bieni enseigné E.t pour
lequel j'avais du goût, je puis lire, sans exagération, q-in ,j ne savais
rien. Il en ré-iulta que pmar tesi-
d1r-ssa pour- Disnfe, polir remuplir--a
près; d'elle le devoir qui faisait !f ~-
mna joie, je fus forcé d'apprcndre îM' if

sous pine de n-o pi-invoir ensi lý t ~ -

gner ; J'appris. Ce (lue je fims-îus Pl » Il..
au débaut par nét,'-s.ýîtf, je le fis -i'

bieitôt avec une sorte (le pas-
sien ; c'était un nmi:o nous-ca-jut
(laims lequel ie vimais d'entre'r et là~
j'y faasà ilhaque pas des de- -. -e-,.
couvertes qui m'enchantaient -

Où etquand aurais-je plm acquémrir 1 ' . m
quelque s tveir'? Et-ait ca ai t < , .. ,.. 'i
uilIieu d&-., payians, à lat fermea
où s'était écou!éo fiou caf5uc W-~ "1

était.ce au rég iiment, en camp-.
gnet aux bivouacs ?J'étais excu- ,- .s

sab'e; mai i dés,ç que j'eus compris V
le matl, j'y poitai remèýde avec -

énergie. ;ýa,.ezvyens pourquoi * ' ~
polir smiavoir jawais à rougir
devant Di:,n(.

Les livrus t'leîsmrsîýaire8 furent % k
rpidcm"i(nt épuihéè ; je mî'aboli- '

nul aul cabu*imetL <1<. lecture et j'y
trouvai dcs ojviages séreu
j'obtins l'au torisiation d'n- d
prunter des livres à unec biblio- F,
thèque publique', et j'en pueîm ai
larg ment. Si j'ai un peu 'éfrichéê
ma cerveolle, c'est à la chstra
petite quie j" le) doig ; sans que
jamais elle s'en boit doute, 0eîb
a été l'agenmt Cie moss sal"t s' te1 

-

Isetuel, CfinIIsiq elle a été lat causte
de la régularité de mon eite
.Je vivais s'lus ses9 yeux, e!I(î
n'eîm'; jainis à ls dtourni'r. Si -
mon existenice a êt, r'm;e

c C3 1 ,S'Cqu'îi:le eu éiait ite -,-~'--
ttêîoim; a'isà la rceýtnnus-smmce3
quey as ij! vel -le est au lti p-'r
fond',, -ti - ée qui n'il î

C -it -ic<i<r e. q;.i fut le

catif 11t-iwni- t u i ,i; m i''

dl'iureux. Elle avait d uj c undsabree'hsor
dizaine d'an!tées, .:aîse uneJ 0 dsarer'htir

lemsdice que s"rait sois
avenir. Jusq1 ue-là je n'y avais, pour ainsi dlire, poinit songé; j'avais
v 1cu au jour la jour, sans s;ouci, comme un joldat que j'avais été, satisfait
de mon petit saisnt frusquin qiui nous mettait hors de pîrivation. Qýie
doviendra-t.cllo qusand jo n'y Perai plus 1Si je It'ai pa~s vo.slu qu'elle f ût
une paysýanne, je neo c'îml;ntiriti P X;à en fairo la femme d'un omployé
tiratn, le diabe par la queue ou unis maý.rchande on boutique. Je veux
qu',elle soit une bouircgeoi:e Iii-m.ue, ne connaiiissa)nt point la gêne, Mien
nmaiée cimîmume doit étre la 11Ile d'un hmmne qui eût été général, S'il n'avait
pag qiiftt2 Ile sarvico. Le de!voir m'incombeu dts lui constituer une (lot
s&-feuae ; pro mptemîment il f lut se) me)ttre à l'oeuvre, pour ré,parer le) temps
perdu.

Ah ! vous nie croirez a-trs ppiie qruand je vous; dirai qu'il nie fallut plus
que du cour:%,- pour prenvIro c.i 1iartkqtui imipliquiait néc 's3;airement notre
séparation ; cîr touit enmploi ni- tien'drait hors du logi<i et je n'y pouvais
lais3er Diine, an mion abseonce, sous la haute main <'une dervante, fort
brave forame, il est vrai, usiais dle caractère ftible et d'allures vulgaires.
Et puis Diane promimttait déjà d'être fort jolie, et il était convenable
qu'elle entrât dans un pensionnat où elle terminerait son éducation et

étadierait certaine arts d'agrément, indispensables à une femme bien
élevée et qu'il m'était impossible de lui enseigner.

On1 m'indiqua, à (Jhaillot, un pensionnat quo fréquentaient les filles de
la bourgoisie riche ; je vi.sita.i la muaison, bâtie ait uîîilicul d'un vas,!tei jar-
din ; la fillette sera en hoit air ; le prix de li, pension était assez élevé, ce
qui m'importait peu, car je comuptais sur iii x bonne étoile pour découvrir
quelque emploi lucratif auquel conviendraient mnes aptitudes. J1'allai voir
un de mes anciens compagnons d'armnes, commeli l'on dlit JIU thléâtre, avec
lequel j'avais fait la dernière campagne d'Alleîinitîguu et la camtpalgnle, de
Frasnce. Il s'appelait le colonel TLouiber ; lui aus118i il avait jeté l'unifornsaO
aux orties et s'était fait agent de change. Il m'écouta attentivement, je
lui dis "J'ai une bonne écriture, je calcule rapidemnent et jet forme bien
les chiff reg, ce qui permet d'éviter les sousltractions dans les additions."
Il se mit à rire et nie répondit -. I Il vat Ctre une hecure, il faut qui' j'aille
à la Bouts ; installe-toi ici, à mon bureau ; voici les comptes relatifs aux
opérations d'hiir ; débirouille.nîoi ces paliere.sAs ; un rentrant j'aurai vul
ce que tu sais faxire." Lorequ'il revint, tout était au net, eni ordre, sans
une erreur. IlTu es bon comptable, rie dit-il, et commîe tu as la probité
solide, tui fera un excellent caisisier ;je nie charge de te caser." Quinze

jouts après ,j'étais secondl cais-
v - sier dlaits la itiaissn do banque

1~ iîrèecLis'in, et l)atie était enIf q ~ -. pelnsioni à Chaillot.
~. ~IL~)Cý' qui mie parut lo plus dur,

c'eit que je mi'iimposai lat loi do
la; INin;'i ilam s maison
d'éducation, non f:euleiim ut porn.

wc dant les, vacanc-', liis aussi
p '~ ~ pendlant les bus';,ý de congé. D es

approuve . par la directrice et
; ~par 'uiir dit lwnsinnnat,4 mu détrîmuércît àcc sacrilicel
q que je i'aipp!audlis,à cette heure,
f ~ d'avoi accepté (l'un coeur résolu.

* entrée uen pension jusqu'à colle

. ~~ àL" olitleii est sortia pour se
k '111 nirierI, pm uii jour ne s'est passé

sisl que1 j'allitsHe la voir, et
janIIi4 jo nIe l'.ai r' çito dans mies

à~ b)ras sans avoir un lîatte'nic:ut (lo
C(icui'. Son calractère liocilîbl et

gai, que.j'avais remîarqusé dès les

contre, ne s'était point démnenti
à ina foisi travailIleuse et bouteî cis-

j~~. .~~ train, elle étiit très ameàs
-- . pensioni, ks'y plaisait et y vivait

Je lui avais donnîé d"si profes'
(w efr' turs ticéstar s C iai-

' i ssiii, tout le~ tre.nildl,'iett. Elle
nù,%ulu UI lunaie, je l'aurais

dérchr ;ru: le. J':tas richeo

aites fttahîi'cs qu,durse
Wt 'milut, jouai.s liim î'excrIstif.

' J-Ç~ i'iii î'schec, ,'sttrop ire,
miais enfin ca'iii eggui iî

a nis c î s, liée i d p~ Luîln d

et il. elli,, i qjua

prl~liîiî' -Sal ýisi iîmil

valait. -10"ii g s "iouim't
j 'a vaisi imi lt 'cioii, fortuinc del

la géographie. (P'. !I, col. 1.) f r,' retr',r mi, cr4iani ilitio-
Ltamtc liisuut'usî' ; les patronis

ne furent point ingrats et nie le ttimoigmdtre-nt ei mmI(mnmmt er mîason
pour une part minime, mais, néanmnoins, prcil".Après mk'être, décidé
à met.tre, Diane en pîension, J'avaiï con-,tédié nia 'ýorv;into ; lk portière
faisait mon mnénage ; je vivais anir le pied (le la soli dl'an lietenanut et
avec nies économies eans cessa accrues par les arreSragîs lcéav' pru-
dence, J'ai pu amasser pour [Diane unes (lot (lui nu'est pats à dédaigner. Si
jn vis encore quelques annmées, ell, trouvera après niai un blun petit sýac,
soumera et rebiondiî, qui lui perimettra d'avoir l'xtrc~largo et de' b ien
élever ses enfants.

Let commandlant avait cei.s.é dle patrî,r, je- lui 'srrai lis _deux .mîains an
lui disant:

-Commandant P.upIemousýe, comnir, vouli étes un lîratvr.Iiounînse
Le commandant a marié Diano à unt liosinte hmoummei ay tilt quelque

fortune et une entreprise prosp&êe, niais il nt'a pi voir sesi pe'tits ensfantsî,
lIo digne hoime, Icar il a, il y a qitelquut-s nîitoi, pour jaîn it timié beons
yeux qui avaient uine expression si douce lora'1 u'il p trlait (le Dianie,
- la petite. - Que acs quelques ligii-s liii soient une épitaphe avec le
bon souvenir d'un ami dévoué. MAX<IME D)U CAuMP,

1
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Mais pourquoi constamment les yeux braqués sur lui, sur ses
doigts quand il battait les cartes? Avait-il deviné ou découvert
à quelles manSuvres il devait sa chance au jeu? Puisqu'il ne jouait
pas, que faisait-il là?

Tout en faisant ces réflexions, le Portugais sentait l'inquiétude
pénétrer en lui et son instinct l'avertissait que ce baron de Nin-
ville était son ennemi. Avec le courage que la peur donne souvent,
à son tour il regarda fixement le baron comme pour le braver on
le défier. Les deux regards se croisèrent comme deux éclairs dans
la nue. José Basco tressaillit et ce fut lui qui baissa les yeux.

Il mit les cartes dans la main de son voisin de droite, ramassa
son or, ses billets de banque et s'éloigna de la table. Il voulait
revoir le terrible baron; mais celui-ci avait disparu, en se disant

-Je m'en doutais, c'est un voleur !
-Quel est donc cet homme ? se demandait José Basco. Comment

se fait-il que je le rencontre aujourd'hui seulement pour la deux-
iène fois ? Que fait-il à Paris ? Où demeure-t-il ? Il faut que je
sache tout cela.

Tout à coup, il blémit et, se frappant le front
-C'est lui, c'est cet homme qui est allé demander à la légation

de Portugal des renseignements sur la famille de Rogas! Plus de
doutes, c'est un ennemi!. ..

Un quart d'heure après il savait que le baron de Ninville avait
été invité par la duchesse de Commergue sur la demande du comte
(le Coulange. On lui avait dit également que le baron de Ninville
demeurait à l'hôtel Louvois.

Dans le grand salon on dansait.
Après une valse qui venait de finir, danseurs et danseuses pre-

naient place pour le quadrille.
-Mais nous n'avons pas de vis-à-vis, disait le comte de Mont-

garin, ayant sa danseuse à son bras.
Aussitôt il aperçut un jeune homme qui se trouvait dans la

même situation (lue lui.
-Monsieur Lucien de Recille, dit-il, si vous le voulez bien, nous

allons faire vis-àvis.
Lucien de Reille jeta sur le comte de Montgarin un regard où il

y avait autant de mépris que de dédain, lui tourna le dos brusque.
ment et, se penchant vers sa danseuse, il lui dit quelques mots à
l'oreille.

Plus de vingt personnes avaient pu voir le mouvement du jeune
homme; (les yeux étonnés se fixaient les uns sur Lucien, les autres
sur Ludovie. Celui-ci n'avait pu se méprendre sur l'intention
(le M. de Reille. L'injure était flagrante. Il avait pâlit, d'abord, puis
aussitôt il était devenu pourpre.

Se rapprochant de Lucien, il le toucha à l'épaule pour le forcer à
se retourner.

-Monsieur de Reille, dit-il d'une voix sourde, je vous ai adressé
la parole et vous ne m'avez pas répondu.

-C'est qu'il m'a plu de ne pas vous répondre, monsieur.
-Vous avez refusé de former le quadrille avec moi ?
-Oui.
-Pourquoi?
-Je n'ai pas à vous le dire.
-Il le faut, pourtant.
-Assez, monsieur! répliqua Lucien d'un ton hautain.
-Prenez garde!
-Qu'est ce à dire ?
-Monsieur de Reille, je puis croire que vous m'avez insulté, et

avant même de vous demander une réparation, j'ai le droit d'exiger
(lue vous me fassiez connaître le motif......

-Vous voulez une explication ?
-Je la réclame impérieusement.
-Eh bien, monsieur le comte de Montgarin, je n'ai rien à vous

(lire.
A ce moment ils furent séparés par les danseurs. Le quadrille

venait de commencer.
Mais un instant après il se retrouvèrent dans une chambre fai-

sant suite au salon, où Lucien était entré et où le comte de Mont.
garin l'avait suivi.

Comme les deux rivaux se dressaient en face l'un de l'autre, un
homme s'arrêta à deux pas de la porte et resta immobile comme s'il
se fût placé là pour défendre l'entrée de la chambre. C'était Mor-
lot.

-Monsieur de Reille, dit le comte de Montgarin avec aigreur,
vous ne devez pas être surpris de me voir entrer ici derrière vous.
L'endroit est choisi comme si vous aviez deviné que j'allais venir
vous y trouver, car je ne suppose pas que vous vous êtes réfugié
dans cette pièce peur m'éviter. Peut-être y veniez-vous pour réflé-
chir sur les conséquences de votre inqualifiable conduite.

Lucien haussa dédaigneusement les épaules et fit un pas vers la
porte, avec l'intention évidente de s'en aller. Ludovic se plaça
devant lui.

-Vous ne sortirez pas, monsieur, lui dit-il d'un ton impératif,
vous m'écouterez, je le veux !

-Soit, répondit froidement Lucien, vous pouvez me dire tout ce
qu'il vous plaira ; je suis libre de vous répondre ou non.

-Tout à l'heure, monsieur de Reille, reprit Ludovic, j'ai été assez
maître de moi pour contenir ma colère; plus prudent que vous, j'ai
su éviter un scandale au milieu du bal. Ici, nous sommes seuls, et
je ne crains plus de vous dire que vous êtes un homme mal appris,
un impertinent.

-Moi, monsieur de Montgarin, riposta Lucien, je ne vous dirai
pas ce que vous êtes, car je ne trouve aucun qualificatif qui puisse
exprimer mon mépris.

-Je comprends, reprit Ludovic d'un ton ironique, à peine sorti
nes bancs de l'école où il a, dit-on, beaucoup appris, M. Lucien de
Reille éprouve le besoin de recevoir des leçons d'un nouveau genre;
encore inconnu, il veut se faire remarquer et attirer l'attention sur lui.

Devenant subitement très grave, il continua:
-C'est un duel que vous cherchez, n'est.ce pas ? Eh bien, vous

l'aurez; nous nous battrons !
-Je ne songeais nullement à un duel entre nous; mais vous me

faites une proposition qui ne me déplait point. Je ne suis pas, comme
vous, un héros de salle d'armes, monsieur de Montgarin; mais
n'importe, je serai à vos ordres quand vous voudrez.

-Vous n'attendrez pas longtemps. J'aurai l'honneur de vous
écrire pour vous demander les noms de vos témoins.

-Je m'empresserai de vous les faire connaître.
-Voilà qui est entendu. Maintenant, vous plait-il de me dire

pourquoi vous m'avez insulté en refusant <le me faire vis-à-vis?
Lucien resta silencieux.
-Est-ce parce que j'ai le bonheur de plaire à Mlle Maximilienne

de Coulange et que je suis à la veille de l'épouser? continua Ludo-
vic. Est-ce la jalousie qui vous aveugle et vous rend insensé?...

-Monsieur !. .
-Permettz, je vous parle ainsi parce que je sais que, vous aussi,

vous aimez Mlle de Coulange. Cela, vous ne le niez point. Est-ce
que je vous fais un crime de l'aimer, moi ? Ami du comte de Cou-
lange, vous étiez reçu dans la famille depuis longtemps lorsque je
lui fus présenté; pourquoi, puisque vous aimiez Mlle Maximilienne
et désiriez obtenir sa main, vous êtes-vous retiré brusquement, me
laissant la place libre ?

-Vous le savez bien.
-Je l'ignore, monsieur.
-Oh! vous l'ignorez!
-Je vous répète que je l'ignore absolument, de même que Mme

de Coulange et ses parénts : j'ajoute que vous me feriez plaisir en
me l'apprenant.

Morlot écoutait de ses deux oreilles.
-Voilà qui devient tout à fait intéressant, pensait-il.
-Ainsi, répondit Lucien, regardant fixement le comte de Mont-

garin, vous n'avez pas connaissance d'une lettre qui fût adressée à
mon père!

-Non, monsieur! Et que contenait cette lettre?
-Une chose infâme. Elle calomniait lâchement Mme la mar-

quise de Coulange. Par respect pour elle, je ne vous en dis pas
d'avantage.

-Et monsieur votre père et vous, avez ajouté foi à cette calom-
nie ? fit le comte de Montgarin.

-Malheureusement. Et voilà pourquoi je n'ai pas essayé de vous
disputer le coeur de Mlle de Coulange, pourquoi j'ai même cessé de
voir son frère qui était mon meilleur ami.

-Monsieur de Reille, répondez-moi franchement: avez-vous réel-
lement supposé que j'étais l'auteur de cette lettre calomnieuse ?

-J'ai cru qu'elle n'avait pas été écrite à votre insu.
-Quelle raison aviez-vous de me croire capable d'une pareille

infâmie ?
-Le but réel de la calomnie était de m'éloigner de Mlle de Cou-

lange. A qui laissais-je la place libre, comme vous le disiez il y a
un instant ? au comte de Montgarin.
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Ludovic tressaillit. Certaines paroles du comte de Rogas venaient
de lui revenir à la mémoire.

-C'est vrai, dit-il; vous pouviez me soupçonner. Monsieur de
Reille, encore une question; depuis un an, je vons ai souvent ren-
contré dans le monde, pourquoi avez-vous attendu jusqu'à ce jour
pour me faire sentir le juste mépris que vous inspire l'action dont
vous me supposiez coupable ?

-Il y a quelques jours seulement que nous savons, mon père et
moi, que la lettre en question contenait une calomnie. Je puis
même dire qu'une seconde lettre à peu près semblable à été adres-
sée récemment à une personne qui touche de près à la famille (le
Coulange.

Ludovie resta un moment silencieux, la tête baissée.
-Monsieur de Reille, reprit-il avec une éwotion visible, croyez

vous encore que je sois de complicité dans ces infâmies ?
-Non, je vois que vous êtes innocent etje regrette de vous avoir

accusé.
-Merci, vous devez comprendre que maintenant, un duel entre

nous est impossible. La réputation de Mlle de Coulange ne vous
est pas moins chère qu'à moi, n'est-ce pas ?...

-Certes !
-Ni elle, ni aucun des membres (le sa famille ne doit être mêlé

dans ce déplorable malentendu. Je ne vous demande pas de me
faire publiquement des excuses,l'explication que vous m'avez donnée
et vos dernières paroles me suffisent ; je me tiens pour satisfait.

-Si vous le désirez, monsieur de Montgarin, tout à l'heure je
vous ferai vis-à-vis dans un quadrille.

Avant que Ludovic eu le temps de répondre. Morlot entra dans
la chambre.

-C'est bien, messieurs, dit-il, c'est très bien ce que vous avez dit
l'un et l'autre. C'est ainsi que devraient se terminer toutes les que-
relles.

Ludovic s'était retourné brusquement.
-Vous nous écoutiez donc, monsieur, demanda-t-il, les sourcils

froncés.
-Parfaitement. N'est-ce pas pour entendre qu'on a des oreilles ?
-Enfin, monsieur, pourquoi nous avez-vous écoutés ?
-Oh ! oh ! Si vous n'y prenez garde, monsieur le comte, votre

curiosité va dépasser la mienne. Je vous ai écoutés parce que
votre conversation m'a paru extrêmement intéressante. Et tenez,
au lieu de me reprocher mon indiscrétion, vous devriez me remercier
de m'être placé là, près de cette porte, car j'ai empêché d'entrer
plusieurs personnes, qui vous auraient dérangés.

Morlot se tourna vers Lucien.
-Monsieur de Reille, reprit-il, j'ai quelques mots à dire à M. le

comte de Montgarin : voulez-vous être assez aimable pour me lais-
ser une minute avec lui ?

Le jeune homme s'inclina et sortit.
Le comte de Montgarin regardait Morlot avec un étonnement

qui touchait à la stupéfaction. Ce fut lui qui rompit le silence.
-Vous avez quelque chose à me dire, à moi ? demanda-t-il.
-A vous, monsieur le comte.
-Avant tout, veuillez me dire qui vous êtes.
-Je suis comme vous un invité de Mme la duchesse de Coni-

mergue. Si vous eussiez été là quand je suis arrivé, vous auriez
entendu annoncer le baron de Ninville.

-Qu'avez-vous à me dire, monsieur le baron ?
-Peu de choses aujourd'hui, monsieur le comte; mais j'aurai

l'honneur de vous revoir dans quelques jours. M. de Reille vous a
appris que des lettres avaient été éerites pour calomnier odieuse -
ment Mme la marquise de Coulange, et vous l'avez convaincu (le
votre innocence. Assurément vous ne pouvez pas être l'auteur de
ces lettres et, comme M. de Reille, je suis persuadé que vous igno-
riez absolument cette infamie.

Morlot se rapprocha encore de Ludovic, et, plongeant son regard
scrutateur dans les yeux du jeune homme :

-Monsieur de Montgarin, reprit-il, vous êtes le fiuncé de Mlle
de Coulange et vous l'aimez... Eh bien, la main sur votre coeur,
votre conscience vous dit-elle que vous n'avez rien, absolument rien
à vous reprocher envers elle et sa famille ?

Ludovic sentit un frisson dans tous ses membres, et Morlot le
vit pâlir.

-Aujourd'hui, monsieur le comte, continua-t-il, je ne vous inter-
roge point, vous n'avez pas à me répondre ; je vous dis seulement :
prenez garde et tâchez de voir clair dans ce qui se passe autour de
vous. A bientôt ?

Sur ces mots, Morlot s'élança hors de la chambre, laissant le
comte de Montgarin sous le coup d'une invincible terreur.

Un quart d'heure plus tard, Morlot sortait de l'hôtel de Com-
mergue.

-Maintenant, se disait-il, je sais à quoi m'en tenir au sujet du
comte de Montgarin : entre les mains de Sosthène de Perny et du
faux comte de Rogas, il n'est qu'un instrument. Enfin, je tiens le
nSud de l'intrigue, préparons le dénouement du drame.

Si vous toussez prenez le

XXXIX

Morlot se leva à dix heures, ce qui était tout à fait ci dehors de
ses habitudes. Il commença sa journée par ecrire plusieurs lettres.
Puis à deux heures, il s'habilla et sortit.

Il avait à voir Mouillon, puis Gabrielle, à laquelle il avait donné
rendez-vous rue Rousselet, -à cinq heures.

Morlot était préoccupé.
Aussi, en sortant de l'hôtel, ayant négligé de lancer à droite et à

gauche ce regard si habile à reconnaître une physionomîie suspecte,
il ne s'aperçut point qu'il avait attiré l'attention d'un individu
qu'on pouvait prendre à son air et à son costuneo, pour un ouvrier
endimanché, et qu'il était aussitôt devenu, pour cet individu, l'objet
d'une vive curiosité.

Enfin Morlot ne remarqua point (lue cet homme s'était mis à le
suivre et que trois ou quatre fois il avait passé devant lui pour le
regarder en face.

Comment supposer que lui, ancien inspecteur <le police, redevenu
policier pour son compte, qui avait excellé dans l'art (le filer les
coquins, pouvait étre .ilé à son tour par un de ces meues colp:ns,
qu'il avait fait asseoir sur les bancs de la cour l'assises ?

Il est neuf heures et demie. José Uiasco vient d'entrer dans la mai-
son de la rue Montmartre. Les trois sont réunis.

Sosthène parait atterré ; son regard farouche a des éclairs livides.
Assis dans un coin (le la chambre, Des Grolles silencieux et

morne, regarde Sosthène.
Le Portugais a tout de suite compris que quelque chose d'extra-

ordinaire s'est passé dans la journée.
-Ah ça ! pourquoi restez- vous ainsi à vous regarder comme deux

chiens de faïence ? demanda-t il.
-Vous le saurez tout à l'heure, répondit Sostbiene d'une voix

creuse.
-On croirait volontiers que vous venez de iecevoir la visite de

quelque fantôme. Au fait, continua-t-il en raillant, du cimetière
voisin sortent peut-être (les revenants.

-Je vous assure, José, que vous choississez -mutal votre mnoment
pour plaisanter.

-Enfin, de quoi s'agit- il ? Est-ce que vous avCz fait aijourd'hui
une mauvaise rencontre ? demanda Jos'é, s'adressant à Des Grolles.

-Non, répondit celui-ci, mais j'ai fait une découverte lui ne
nous annonce rien le bon. Vous teniez à savoir ce que c'est que le
baron de Ninville...

-Eh bien ?
-Eh bien, José, l'homm3 que vous avez vu la nuit dernière, chez

la duchesse (le Commergue, n'est pas plus baron de Ninville que
moi.

-Vous en êtes sûr ?
-Absolument sûr. Et je n'ai questionné personne, je n'ai pris

aucun renseignement, je m'en suis rapporté uniquement au témoi-
gnage de mes yeux. Cet homme, je l'ai reconnu.

-Cela ne mme (lit point qu'il il est.
-Il est évidemmn ut aujourd'hui ce qu'il etait autrefois, quand

Sosthène et moi l'avons connu, un agent de la police de sûreté.
Malgré lui, José Jasco sursauta.
-Il se nomme ? demanda-t-il.
-Morlot.
Le Portugais cut un nouveau tressaillement.
Plus d'une fois ses complices lui avaient parlé de Morlot, en le lui

représentant comme l'agent le plus terrible de toute la préfecture
d'autant plus redoutable pour eux qu'il connaissait la marquise (le
Coulange, laquelle avait dû certainement se l'attacher par ses bien-
faits.

-Des Grolles, vous avez pu vous tromper, dlit.il.
-Non. C'est l'agent le police Morlot qui se cache sous le nom

de baron de Ninville.
-Alors un danger nous menace.
-J'en ai peur, dit Sosthène.
-Si nous n'avions qu'à nous défendre contre le danger, lit Des

Grolles, ce serait peu ; mais c'est la ruine de nos espérances.
-Pas encore, ami Des Grolles, je suis moins prompt que vous à

crier : " Tout est perdu ! " Ne nous voyons pas vaincus avant d'ttre
attaqués. Si vois vous étiez tenu bien tranquille, Sosthène, nous
n'aurions pas en ce moment sur les bras ce Morlot maudit. L'appa-
rition de cet agent (le police-que le dialle l'étoufle -est la con-
séquence de vos sottises.

-Au lieu le faire le mort comme la, prudence l'exigeait., conti-
nua José, vous avez voulu agir. Qu'en est-il résolté ? Votre s'eur,
qui ne pensait plus à vous, a compris (lue vous mtiez revenu à Paris,
et vous avez si bien brouillé mes cartes que j'ai <le la peine à les
remettre en ordre. Malheureusement ce qui est fait est fait. Toute ois
rien n'est désespéré. L'accueil qu'on fait au fiancé de Mlaximnilienne
est toujours le même, ce qui prouve qlue, <le ce côt', nous n'avons
rien à craindre.

- EI~JLTME RI{TTIMLAL
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Grâce aux pré-caions que j.'ai su prendlre et à ce.rtains parche-
Inini (lue.je tac suis prpis il ez1t impossible qu'on découvre que
le comte <le l~~~etun nomméi,- Joýé B~cancien s;erviteýur de la
maison CI(, lt'>gn,;v. 'alurcomment la malrquiise 'le Coulange et
iriýine Morlot, si f''irt qu'il soit. pourraiunt-ils lviner que le comnte
(le l{ogas, connu dle tout Paris, cousin du comte le Montgrin, es3t
le complice <le Soithïne <le Perny?0

Que s'est-il pa-e,;é à 'te de Coulange aprèsý la nuit <lu bal mas-
qtué ? Le <:uniie hîormme a-t-il pir<14 le .si!ence ou a-t-il parlé ? Je n'ai
pu rien tznvoir. Mais votre 'lumrière équipée a eu un résultat dé(-plo-
rable. Depuis longtVil ps lknaqi~ avait des soulpçon.ý, ses soup-
çons se sont changés en certitude.

Maintenant, si, commen l'aflirmc D)es Grolles, îe baron <le Ninville
n'est autre <1ue l'agent dle police Morlot, la marquise l'a appelé dès
l'année dernière, et il s'est immédiatement rnis cu campagrne.

Il ne manque point <'unt cecrtain flair, il a l'expérience que dtonne
la prntique dul mé(tie.r.

T'ai quelque raison dle cr-oire quie ses soupçons s;e sont portés sur
moi. Un jour, il y a' Iontcmnpý <le cela, je l'ai rencontré chez la mar-
qui.se de Neuivclle ; cile ime l'a prése.nté comme étant le fils dl'un
baron <le N inville, geil'mmî e province, qlue lit vieille dlarac a
connu danssjumse Qmi-ai-i chez~ la marquise <le 'Nen-
velle ?1 Il 1m<Ilr, le savoir. Pouz.r<îuoi était-il hier tIcez la, dluchesse
<le, CommOnrgue ? Il s\:i 'y trouvetr. L,ý comte de Couflawge, qui
l'a lait inviter, lui a'atc'rtainenrent (lit qaïe.je secrais à cette soi-
rt'e. Ccci nous riévè,le que, l0 comrte et l'ag':nt (le police s'entendent
ensemble et qlue les do1 )is<e ce dernier sur moi l)2rsistent. Nou-s
ne devons pas nious i-imiu que le vithcdangeýr serait là, 5i
Morlot paLrvenaiut à <léeouvm ir qule je su1is un l'aux comte <le Rogras.
Mais je n'ni pas; cela à craindlre, ayant prisi 'avance, commrie je 'Vous
l'ai lit, toutes nlies piécailtions 1le ce côté. 'Et pu.is, il lui e:st imlpos-
sible de deviner' nos proqj.ts,.

Mlle (le Coirlnv nin'" le cointe <le Montgarin, son amour est sa
protection. Ml'éc'lit,je nie rauw fais aucune illusioni et ji (lis (Ille,

usj'àpréseýnt, le plus ,iémrieuseient r.e(nac,' de nous trois, c'est
moi. En elleCt, vIsII êties aussi bien cachi'si ici qu'au miiýdi('une
l'ore^-t vi<:rge. Cu n'ust pas sur ces, datu~ ani; c;tte m-asure,
ahu ilieu du, (fil~ ruqe Mlorlot viendlra vous<ércln.

Néanmoins, nous <levons être', vous et mimb, pi u pudentsý quic
jitilliis. On0 se sauve dlit <langer qu'on voit veýnir.

-Soit. 'lit Sositliègie ; ilis tout CG qule vous veniez de dlire ne Ille
rassure point.

Comme D)es Grîolles',Je coitticenceu, douter (lu sutcès. Vouis êtes
très4-fort, 'Jo Yil fat l comat. llruusnet vois, avez
une, trop gtranide comiianrce <laws votre force et votre h1abileté. J'ai
bi.mi peur flime vous nc v'oyiez ps)iat la ittonele<uleet.Pre-
nezY (arîle. Jos6;4, Al~e-oi.s Ah vous; ne connaissez pas MNorlot. Je
l'ati vu à l"<ve moi, et.iýje ne ec'aiîrs pas de I'av'ou(er, cet homme
Ii'épouîvanmte.

Une, raie pr<oowli se creuisa enitre les sour-cils du tugi et Il(,
sonires éclniri silIlonnererît :.oritrgr<

Ilia Iii un illommrit sileIncieux, 1:.têt inIclinée, méll4hissat Puis,
il se reCtreial<u<îemei, t.slm'ssn à l)es Urolles

- 'vzvous sýuivi ?<emm<l--l
-()Ili.

-041 w-t-il 1Il. ? um ;.-iit '?
->'l<m-lil t1'.t IlWiu leC <l<'ux here, juMIl il Cs4 Sorti dU 'ô

tel I, 11os 1l mir ittfma 1.1 ru- di- bt-mo' ~s;'uloulevardl. En
pas :,nt i' ;t <J~îeiuslY:e<'a' ti- lrL' < lottres. PiuÎs

suvile b'îevrs mmjv':.la< trî', (,:zvm;i. Iet aitm-é au

la jdace dle la ( >lrmem-le, mýiini hý polt, c'' onilit.
-A\ l'hôtel 'le (d<iau'''it vvu't.< '

4rarni. Il est j--0à p<i Ir'c~ m~et-im, îe'aî ama~r
ide la rue <z:n.I a)I<paru, aeeei<m pagné. d'uin.c cteimmine% jene
encore, trn-ule igr son~' 55 visage-, p,^i.le, <[neu Je reconnus atussitô)t
poutit 'avoir vueý tie l">)i-i Î it'- 'l Coulialige.

-Cette femme tit v,îtue <le noir
-011i.

c- -A -rLc Mine CIOisu l'ntttrc l lle d oln<
Après, es leole ? lan

-C'est touit.
-Commn t, c'est ainusi ~iw e Cl~r<)cc agolit <le police a pa 'sa

,journieu ?
-llîoinimmme et II lat!" -cuîmse sor.t ep''saui coin de la rute (le

Ba <loee-iccipouir î'rnt-er très vit. ii htecl CIOîln l'autfre
pour alle,' 'iner dI tns uit rosltulrant <lI l î-oyl A h uit heius,
M orlot Cétit 'en!,té <liez luii.

-1 Cil I <iii i ! lit 1< < nimt le lm-nos rcmnlbî-mînit,, voilà un
agrent 'I le >1 ei, lim le parait bie-n tranqu ilîle ;j'aimram stÎ- mieux
savoir' qu 'il eoit ait <i matm' coins dle ['mî l seù lève tard1, comme
tit lité(Oeiltt (pli 'et -ci reé <les allEtires, léjeuinlu à ini<li, soi-t à
deux 1eure,1 ue sr lesi boulevards1, et <bans les rues, fait deux

vi.sitcs, dîine au palais Royal et rentre se coucher à huit heures.
Chlarg,é d'une mission ilaportante, il a l'air de se croiser les bras..,
mauvais sig'ne.

-José, qu'elle est votre pensée ? demanda Sosthène.
-Je pense <Ille vous m'avez donné un bon conseil en me disant:

Défiez-vous 1 "
Si nous sommes serieusement menacés :il faudra songer à nous

d'4endre vic'oureusecnit. La lutte sera terrible, je vous le promets.
Jusquti.'a nouvel ordre, nie bougez, restez cachés. S'il faut combattre,.
je me chargre (le trouver des arme.

Sur ces mots, il sortit avec Sosthène, qui l'accompagna jusqu'à la
porte 'le la ruelle.

xxxx

Quatre jours plus tard, le jeudi, autour de la place et de l'église
Saint-Sulpice, il y avait un grand mouvement de voitures. Des
coupés (le remiisýe et même de simples fiacres pris aux stations se
mulaient aux lrlnséquipages dle maîtres, aux superbes voitures

Des g:_-rdiens dle la paix allaient et venaient au milieu de ce brou-
lluha, agitant les bras, donnant des ordres à tous les cochers indis-
tinictemlent pour le-, obliger à prendre la file.

DCivant le portail, sous le péridtyle, se tenaient une trentaine
d'ouvireurs (le porti,'ères.

Or, parmi ces ouvreurs de portières se trouvait Des Grolles.
Que faisait-il là ? Rien. Il regardait travailler les autres, comme

s'lallait apprendre le métier avant dle le faire.
I)e chaque côté (lu portail, formant la haie, il y avait une foule

<le mcn<liant.z, s'rsles uns contre les autres. Il y avait là un
assemb!ag de, ce que la muisère à Paris offre de plus triste et en

mtêrc t'mo1ps, de plus' hideux.
Seuil, à l'écart, accroupi derrière une colonne du péristyle, on

pouvait voir uin auitre mendiant couvert de vétements sordides. Un
vieux lcape"au duformlé, troué, couvrait son chef branlant en- s'en-
fonçant jusýque- sesi yeuxs. Lhiomme paraissait avoir au moins quatre-
vingts anis. Mais à chaque instant, quand il levait les yeux pour
voir les personnes qlui descendaient de voiture, c'est un éclair somn-
bru i1uençi son regard.

-Si Morlot se f ùt trouvé là, par hasard, et qu'il eut examiné ce
rinuiant avec un peu <'attention, malgré ses rides, son apparence
de décrépitude et lat coiffure qui masquait à moitié son visage, il
dit reconnu SostIiène dle Perny.

Ce joulr-làt, à 8%irmt Sullpice, on célébrait un mariage. La mariée
était I;i fille l'un très hauit per.onnarre. De nombreuses invitations
avaient é(é faite-- et à voir les invités, qui arrivaient de partout,
on pouivait.juger de la sympathie qu'inspiraient les mariés, de la
con4i<ération dont jouis'ýpient les deux familles.

D'une calèchie attelé'e <le deux chevaux, descendirent madame et
nma'lrnoi lde Cofflange.

So ithène et Des Grol les échan.gèrent un regard rapide.
La Imèrte et ILa fille en1trýrCnt dans l'église.
Lu fatux iteuliant et l'aptprenti ouvreur de portières disparurent.

Si on !e1s eût ;.uivii rue leërou.- on aurait pu leq voir entrer furtive-
r'înt dlans l'échioppe daýtn savetier, dont le maître était absent, et
(n sor'tir a-i 'bout de, qticelques minutes, portant l'un et l'autre la
i*vré e dc donU.i'.esd bonne maison :chapeau galonné, tunique
,'-ue à'Î gr-)uel collet riti',ttn, orné de passementerie.

penidant qu e s'op)érait ce dég',(uisement, les mariés et leur site
uît-~ren l~asl'gli~e :léspar les chants de l'orgue, qui répan-

<li , -, têtes <les a'-sistants <es flots d'harmonie.
Pendant le P',eo, on vit un bedeau marcher lentement le long

de Inî nef principale et se pencher à chaque instant vers une per-
sonne pour demander un r'enseignement.

-Pourriz-von',; m'indiquer 'Mme la marquise de Coulange

Enfin, il arriva à une dame qui, connaissant la marquise, lui
répondit

- La voilà. Elle es:t la première sur le troisième rang de chaises
devant moi; Mlle de- Coulange, sa fille, se trouve à cô té d'elle.

Le b-Ceeau remercia et, s'approchant de Mme de Coulange, il lui
dlit touit bas

-Vo'is êt2s tna'laîtne la marquise de Coulange?
-Oui, mions;ieur, répondit-elle en le regardant avec étontement,
-Marainn< la marquise, reprit le bedeau, il y a, devant l'église,

une personne que vous connaissez, qui désire vous parler immédia-
teient; elle arrive <le Henton et a une communication importante

:LVous Foire.
Lit marquise ne pr'it pas le temps de réfléchir; elle ne pensa qu'à

Eugène et à Emmeline (ont on lui apportait des nouvelles.
E!lc se lova sans rien <lire à Maximilienne, descendit la nef et

sortit de l'église. Elle s'avança sous le péristyle, en cherchant du
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regard à droite et à gauche. Elle ne vit aucune figure de connais-
sance. Bien qu'elle fût encore sans défiance, peut-être allait-elle
rentrer dans l'église, lorsqu'une des vieilles mendiantes qui se trou-
vaient là, s'approcha d'elle et lui dit :

-C'est probablement vous madame, qu'un monsieur a fait deman-
der tout à l'heure par le bedeau ?

-Oui, c'est moi; mais je ne vois point la personne...
-Le monsieur a vu passer un autre monsieur sur la place; alors

il m'a mis dans la main la belle pièce (le vingt sous que voilà en
me disant : " Je viens de faire demander une daine par le bedeau,
mais je vois quelqu'un à qui j'ai aussi quelque chose à dire ; si vous
voyez la dame sortir de l'église avant que je sois revenu, priez-là
de m'attendre une minute.

Tout cela paraissait si naturel que la marquise ne conçut aucun
soupçon. D'ailleurs, que pouvait-elle craindre, à midi, à Saint-Sul-
pice ?

La marquise de Coulange était à peine sortie de l'église qu'une
jeune fille blonde, d'une grande beauté et élégamment vêtue, y
entrait p.r une des portes latérrles. Elle descendit le bas côté,
remonta la nef et arriva près de Maximilienne qui, n'ayant pas
entendu les paroles du bedeau, cherchait vainement à s'expliquer
pourquoi sa mère était sortie de l'église.

Après avoir jeté un regard rapide du côté du portail, la jeune fille
inconnue se pencha vers Maximilienne, et lui dit :

-Mademoiselle, Mme la marquise de Coulange m'envoie vous
chercher; venez, venez vite.

Maximilienne devint blanche comme la neige.
-Mon Dieu, qu'y a.t-il donc ? demanda-t-eile elfrayée.
-Dans un instant vous le saurez; mais venez, venez vite.
Comme sa mère, Maximilienne était absolument sans défiance.

Elle quitta sa place et suivit la belle inconnue. Elles traversèrent
l'église dans sa largeur et sortirent par une porte de l'aile droite.

Devant cette porte, il y avait une voiture de remise, attelée de
deux forts chevaux. Le cocher étant sur son siège; un domestique
ayant un long cache-nez enroulé autour du cou et de la moitié du
visage, se tenait près de la portière ouverte.

-Montez, mademoiselle, dit la jeune inconnue.
Maximilienne recula effarée, comme si son instinct l'eût avertie

d'un danger.
-A qui est cette voiture ? demanda-t-elle.
-C'est la mienne, ou plutôt celle de mon père ; montez, made-

moiselle.
-Mais je ne vous connais pas.
-C'est vrai; mais mon père, le comte de Vaudray, connait beau-

coup le marquis de Coulange.
Les deux domestiques restaient immobiles, l'un sur le siège de la

voiture, l'autre debout près de la portière.
-Ma mère, où est ina mère ? demanda encore Maximilienne.
-Mon Dieu, mademoiselle, j2 ne voulais pas vous le (ire... Eh

bien, un grand malheur vient d'arriver.-.
-Un grand malheur? lit Maxituilienne d'une voix étranglée.
-Hélas! oui, mademoisalle. En apprenant la nouvelle, Mine la

marquise a complètement perdu la tête : elle s'est jetée dans sa
voiture et n'a eu que le temps de me crier : " Courez chercher mia
fille !..

Maximilienne, haletante, à demi suffoquée, chancelait sur ses
jambes.

-Allons, venez, mademoiselle, reprit l'inconnue ; Nous allons
rejoindre Mme la marquise. En chemin, je vous dirai ce qui s'est
passe.

Tout en parlant, elle avait saisi le bras de Mlle de Coulange et la
poussait vers la voiture.

Folle de terreur, inconsciente, Maximilienne n'opposa plus aucune
résistence.

Dans l'état où elle se trouvait, il lui était impossible de raison-
ner; son esprit troublé n'avait plus une pensée. Machinalement. elle
enjamba le marchepied et entra dans la voiture oi elle s'affaissa
plutôt qu'elle ne s'assit.

La jeune fille blonde était déjà à côté d'elle.
Aussitôt la portière se referma. Celle-ci avait comme l'autre, à la

place de la vitre, un panneau de bois avec trèlle à jour au centre.
ILhomme au cache-nez grimpa lestement sur le siège (lu cocher.

Deux coups de fouets cinglèrent les flancs des chevaux qui mon-
tèrent rapidement la rue Garancière. La voiture tourna à droite
dans la rue de Vaugirard, et piqués de nouveau par la mèche du
fouet, les deux chevaux s'élancèrent avec la rapidité d'une flèche.

Après avoir attendu quatre ou cinq minutes seulement, Mme (le
Coulange entra dans l'église, un peu surprise et assez mécontente,
car elle trouvait que la personne qui l'avait fait demander était par
trop sans gène. Elle ne se doutait encore de rien.

Revenue à sa place, ne voyant pas Maximilienne, son regard erra
autour d'elle avec un commencement d'inquiétude.

-Où est donc ma fille ? demanda-t-elle à la dame près de laquelle
Maximilienne s'était assise.

-Est-ce qu'elle n'est pas allée vous retrouv er ?
-Non, je ne l'ai pas vue.
-C'est étonnant.
-Vous êtes sàre qu'elle est sortie de l'église ?
-Sans doute, puisqu'on est venu lui dire (que vous la demandiez.
-Mais je n'ai pas fait demander ia fille. Mou Dieu, que me

dites-vous-là ?
-Ce que j'ai vu et entendu.
-Ah! je vous ou supplie, dites-moi vite...
-Il n'y avait qu'un instant que vous aviez quitté votre place

lorsqu'une jeune lille est venue diire à Mlle de Coulange: "Venez vite,
Mmne la marquise (10 Coulange m'envoie vous elhercher." Aussitôt
Mlle de Coulange s'est levée et elle a suivi la jeune tille. Elles sont
sorties par cette porte de côté.

Mme de Coulange se redressa brusquement, eu faisant entendre
quelques sons rauques, inarticulés. Ses yeux lagards, diuesuré-
nment ouverts avaient une exlpression effrayante.

Oubliant de remercier la personne qui venait de la i-enseigner,
sans songer qu'elle était à ce mtomnent le point de mire (le tous les
regards, elle s'élançrla porte d l'i 'on lui avait indi-
quée, et sortit en criant:

-Ma fille ! ma fille !
Aucune voix ne répondit aux cris de la pauvre mère.
Son regard plongea dans toutes le-; directious. Elle ne pouvait

plus voir sa tille ; Mais elle aurait puî entendre sur le pavé de la
rue (irancière le roulement de la voiture qui l'emportait.

A cette porte latérale, comte devant le portail, il y avait (les
mendiants. Ceux-ci regardaient la marquise avec autant d'étonne-
ment que(l de curiosité. Malgré sa riche toilette et son grand air,
peut être la prenaient-ils pour une insensée. Il est vrai qtue dans
ses mouvements nerveux et ses yeux égarés, il y avait (le la folie.

S'adressant tout à coup aux mendiants
-Voyons, voyous, dit-elle d'une voix sifflante, hachant les mots,

vous étiez là, vous l'avez vue. .
Ces paroles augmentèrent la curiosité des mendiants: ils se

rapprochèrent de la marquise, continuant à la regarder, bouche
béante.

-Répondez-moi donc, dit-elle, vous l'avez vue ?
-Qui ?
-Maximilienne, ma lile. ... Elle vient de sortir par cette porte,

avec une autre jeune fille.
-Mais, oui, deux belles jeunes tilles sont sorties tout à l'heure

de l'église, répondit une vieille femmiîe ; je les ai vues, moi.
-Oà sont-elles allées, dites ? ... demanda la iiariuise en saisis-

sant une des mains de la mendiante.
-Ah ! dame, je n'en sais rieni. Elles sont montées dans ha voiture

qui les attendait, et la voiture, un beau carrosse à deux chevaux,
est partie par là. .. J'ai reniarryIé que l'une de es demuoisluIles, la
plus grande et la p!as jolie, 'ait tr' y^de et se soàtenaiL a peine.
j'ai entendu l'autre qu;i lui fi it :" in g id ialhur est arrivé
nous allons rejoia lre im u"ú l <."

La malhureuse mère ne pou' vnit plus douter ; elle était bien en
présence d'une épouvantable rédi,é sa fite t Cf!'- étaieit tombées
dans un piège qu'on le'r av it tendlu ; des isérables venaient
d'enlever Maximiilienne. Qui euser ? Ai ! elle n'avait pas besoin
de chercher. Elle ne con-ssait que trop le notm de l'auteur de ce
rapt audacieux.

Elle poussa un cri déchi-ant et se dirigea enu co:ranit vers la place
Saint-Sulpice. Elle fut bientôt près (le sa voiture, dont le valet de
pied s'était epnirressé d'euvrir la portière.

-A l'hôtel, à 1 hôtel, cria.-t-lle au cocher.

N X \ N 1

Quand la marquise descendit de voiture dans la cour de l'hôtel
de Coulange, elle ét'it relativement plus cabize. Gtarlant une lueur
d'espoir, elle ne voulait pas croire à son imalhe:ur. Elle avait mal
entendu on ial compris ce qu'on lui avait dit. Elle était si trou-
blée ! .. Maximilienne enlevée, prelue sous ses veux ! Non, non,
c'était impossile. Inq1 uiète, la croyant partie, sa fille était revenue
seule, elle allait la retrouver.

Elle escalada pour iiinsi dlire tes marches lu perron et se précipita
dans l'intérieur de l'hôtel, ses v<teîents en dél-solrdre, ses cheveux
dénoués et son chapeau en arrière tombant sur son cou.

Dans le petit salon elle trouva le marquis causant avec le comte
de Sisterne.

-- Ma lille, où est mea tille ? s'écria-t-elle.
-Maximilienne ? Est-ce que tu ie la rai èaes pas
La marquise chancela couiiiîe si elle eût été frappée d'un coup de

massue en pleine poitrine.
-Ah ! îna fille est perdue, ils mn'ont pris mon enfant t ! exclaima-

t-elle.

Contre les Rhumes obstiné%, la coque1ucee~ l'Asthme, le Croup, etc,, etc., - 1)umandcz le B1.A-Liý U ' l 1,1 R U [J AL
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Auîssiti^'t la lumière de son regard s'éteignit. Elle recula en bat-
tant l'air de ses bras, et, poussant un gémissement sourd, elle tomba
à la renverse tout de son long sur le tapis.

Le marquis jeta un grand cri, se précipita au secours de sa
femme, l'étreignit convulsivemnent, la releva et la porta sur un
canap. Elle était comme morte.

M. de Coulange allait et venait, donnait successivement des ordres
(ule nul ne comprenait; il ne savait plus ce qu'il disait, ce qu'il
faisait, il était fou.

Cependant, on entendit qu'il demandait Mme Louise. L'institu-
trice était dans sa chambre. on l'appela. Elle vint aussitôt. La
mar111quiie était toujours dans le même état. Elle interrogea M. de
Coulango. Il lui répondit par des mots inintelligibles, en lii mon-
traint la narquise. Elle se tourna vers l'amiral. Il était resté debout
près <le la che.nitée, atterré, immobile comme une statue. Gabrielle
f'ut obligée le lui prendre la main, de le secouer pour le faire sortir

le sa torpeur.
-Pour Dieu, lit elle, parlez, répondez-moi, quel nouveau mal-

heur nous arrive ?
-iais je ne sais rien, nous ne savons rien encore.
-Comment vous ie connaissez pas la cause de cet évanouisse-

ment ?
-La marquise ne s'est pas expli(tuée. Nous causions ici, tran-

quilleient, le marquis et moi, lorsqu'elle est entrée brusquement,
en criant : "Ma fille, oit est umi fille ? " Sur la réponse que lui fit
Edouard : "Mia fille est perdue, ils m'ont pris mon enfant !" s'est-
elle écriée, et elle est tombée sans connaissance.

Gabrielle resta un moment silencieuse, la main appuyée sur son
front briûlant :

-Oh ! les misérables ! prononça-t-elle d'une voix rauque.
Elle continua sourdement :
-Je devine ce qui s'est passé ; que faire, mon Dieu, que faire ?
Et elle eut une sorte de rngissement.
-Ainsi. Gabrielle, vous croyez que Maximilienne a été enlevée ?

demanda l'amiral.
-l léias ! je suis forcée de le croire. Dans sa haine et sa soif de

vengeance, l'inifine Sosthène ne recule devant rien, il faut qu'il
commette tous les crimes.

Elle se rapprocha de la marquise, près de laquelle le marquis
s'était mis à genoux. Maintenant, M. de Coulanîge paraissait plus
calme ; il avait l'esprit moins troublé, mais il pleurait comme un
enfant.

Ce n'est qu'au bout d'une demi-heure que la marquise reprit ses
sens.

Pendant un instant elle promena autour d'elle ses yeux égarés,
cherchant à ressaisir sa pensée. 'Tout à eoup, elle se souvint. Alors,
(le toutes ses forces elle appela:

-Maximilienne ! Maximnilienne
Un silence lugubre lui répondit. Elle regarda les personnes qui

l'entouraient ; elle ne vit que des visages consternés. Sa poitrine se
gonfla et elle eut un tressaillement nerveux qui secoua tout son
corps.

-Mais ce n'est donc pas un rêve, un rêve horrible que j'ai fait ?
s'écria-t-elle.

Elle s'arrêta un instant et reprit:
-Ma tille, ma tille, ma fille !. .. Ah ! je n'ai pas su veiller sur

mon enfant ; je suis une mauvaise mère. Oui, continua-t-elle en se
dressant à demi, je suis une mauvaise mère, je suis une misérable !

-Mathilde, lui (lit le marquis, tenant une (le ses mains dans les
siennes, remets-toi, rassure-toi, ne te désole point, nous la retrouve-
rons.

-Non, répliqua-t-elle en frissonnant ; elle est perdue, vous dis-
je, perdu. -C'e lui qui a enlevé ma fille lui, le voleur, l'assassin !

(Gabrielle voulut aussi lui adresser des paroles d'espoir. Mais elle
l'interrompit brusquement.

-Vous ne connaissez pas ce monstre, dit-elle ; j'aimerais mieux
(Iue ia fille fût au milieu des lions et des tigres.

A ce moment, le comte <le Montgar-in entra dans le salon sans
avoir été annoncé.

Aussitôt, la marquise bondit sur ses jamlbes, et, les yeux sortant
(le leurs orbites, et le regard fulminant, elle se dressa en face de
Ludovie.

-Comte (le Nlontgarin, s'écria-t-elle avec une sorte de fureur, où
est Maximilienne ? Qu'avez-vous fait de ma fille ?

Ce fut comme un coup (le poignard (lui traversa le ceur du jeune
homme.

-.. Maximilicnne, balbutia-t-il en regardant la marquise avec
épouvante ; mais... je... je ne comprends pas.

Ses traits étaient décomposés, ses jambes lléchissaient. Il fit un
pas en avant et voulut parler encore. Mais quelque chose le serrait
a la gorge, l'étranglait ; il sufloquait. Un voile tomba sur ses yeux,
il jeta ses deux mains en avant, comme pour chercher un point
d'appui, lit entendre une espère de ralement et s'affaissa au milieu
du salon.

-Ah! il ne sait rien, il ne sait rien ! s'écria la marquise cn se
tordant les mains.

Et elle retomba lourdement sur le canapé.
Les paroles qu'elle venait d'adresser au comte de Montgarin et

qui semblaient l'accuser de l'enlèvement, avaient été mises sur le
compte de sa douleur et de son égarement.

L'amiral aida le jeune homme à se relever et le fit asseoir dans
un fauteuil.

-Mais qui donc me rendra ma fille ? reprit la marquise d'une
voix déchirante. Elle est innocente, elle ne lui a fait aucun mal ;
pourquoi me l'a-t-il volée! Oh ! l'infime, il a toutes les férocités...
Il veut se venger, et c'est ma fille, 'est mon enfant qu'il choisit
pour victime!. .. Quel supplice va-t-il inventer pour la torturer?
Ah ! il la tuera, il tuera mai% fille !

Elle déchirait ses dentelles, elle pressait son front dans ses mains
liévreuses, elle meurtrissait son visage, s'arrachait les cheveux. Elle
était haletante, à chaque instant tout son corps frémissait ; des
spasmes nerveux soulevaient violemment sa poitrine; la respiration
lui manquait.

-Mathilde, lui dit le marquis d'un ton affectueux et désolé, dans
l'état- où tu es, je n'ose pas d'interroger ; pourtant, nous avons
besoin de savoir...

-Ah ! c'est vrai, fit -elle, vous ne savez pas encore. .. Eh bien,
écoute, Edouard, écoutez tous.

Alors, avec des larmes, des soupirs et des sanglots, hachant les
mots, elle raconta ce qui s'était passé à l'église Saint Sulpice.

Son douloureux récit fut suivi d'un assez long silence. Le mar-
quis, accablé, paraissait anéanti. Mais gémir n'avance à rien ; il y
avait autre chose à faire qu'à s'abîmer dans la douleur. Le mar-
quis se leva et un double éclair jaillit de ses yeux.

-Je partage ta douleur, dit-il à sa femme en lui mettant un
baiser sur le front; mais nous devons réagir contre le désespoir,
être forts au lieu de pleurer; Mathilde, je te le jure, nous retrou-
verons notre enfant!

Il se tourna vers le comte de Sisterne.
-Veux-tu m'accompagner chez le préfet de police ? lui deman-

da-t-il.
-Oui, répondit l'amiral.
Ils allaient sortir. Gabrielle arrêta le marquis.
-Avant de faire cette démarche, dit-elle, nous avons quelqu'un

à consulter.
-Qý,ùi ?
-Morlot.
-Morlot ? Est-ce qu'il est à Paris
-Oui, monsieur le marquis, il est à Paris.
-Elle ouvrit brusquement la porte, et d'une voix forte e'le

appela:
-Firmin !
L'agent de poliee attendait dans l'antichambre, prêt à recevoir

les ordres qu'on aurait à lui donner. Il s'avança vers Gabrielle.
-Vous savez que mademoiselle de Coulange a été enlevée ? lui

dit-elle.
-Oui.
-Vous allez prendre une voiture et courir chez Morlot; s'il est

sorti vous le chercherez partout; il faut que vous reveniez avec
lui. Ne perdez pas une seconde, partez.

L'agent de police disparut.
A un autre domestique, Gabrielle demanda ce qu'il fallait pour

écrire. Et, immédiatement, elle fit porter rue Rousselet un billet
adressé à M. Robert, sur lequel elle avait écrit ces seuls mots:

" Venez vite à l'hôtel de Coulange."
La marquise s'était retirée.
Dans un coin du salon, parlant tout bas, Gabrielle disait au mnar-

quis et à l'amiral pourquoi Morlot était à Paris depuis un an.
Un quart d'heure s'écoula.
-Nous oublions le comte de Montgarin, dit le marquis, en regar-

dtant tristement le jeune homme.
Il s'approcha de Ludovic et lui mit la main sur l'épaule.
Le jeune homme releva lentement la tête. D'une pâleur livide,

les traits décomposés, les yeux enflés, les lèvres amincies, sans cou-
leur, il n'était plus reconnaissable.

-Ah! monsieur le marquis, monsieur le marquis ! dit-il avec
une douleur poignante.

-Nous la retrouverons, monsieur.
-Oui, répondit sourdement Ludovic, nous la retrouverons; je

vais me mettre à sa recherche, M. le marquis; je ne prendrai aucun
repos, ni le jour, ni la nuit, tant que je ne l'aurai pas retrouvée. Je
le jure sur. mon honneur et tout ce qu'il y a de plus sacré au monde,
monsieur le marquis, je vous rendrai Mlle de Coulange.

Maintenant, ajouta-t-il, je vous demande la permission de me
retirer.

Il marcha vers la porte, Gabrielle se plaça devant lui.
-Ou allez-vous? lui demanda-t-elle.

- Il y a une ehose que je veux savoir tout de suite.
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-Comme monsieur le marquis, comme nous tous, vous devez
attendre.

-Mais.
-Restez ici, lui dit impérieusement Gabrielle.
Et comme il la regardait tout ahuri, elle ajouta:
-Monsieur Morlot aura certainement quelque chose à vous dire.
-Monsieur de Montgarin, restez, dit le marquis.
On attendit,
Un peu avant quatre heures, Gabrielle, en observation devant la

fenêtre, vit entrer dans la cour Morlot et Jardel. Elle revint préci-
pitamment dans le salon.

-Enfin, le voici, dit-elle.
Un instant après, Morlot parut. Il était très pâle. Son regard

sombre sous ses sourcils hérissés, sa figure contractée, le frémisse-
ment de ses lèvres et de ses narines lui donnaient une expression
terrible.

Après avoir salué le marquis et l'amiral. il se tourna brusque-
ment vers Ludovic.

-Monsieur de Montgarin, dit-il, je suis heureux de vous trouver
ici; tout à l'heure nous aurons à causer sérieusement.

C, fut Gabrielle qui prit la parole. Elle répéta à Morlot, à peu
près textuellement, ce qu'avait raconté Mme de Coulange.

-J'ai eu affaire autrefois à bien des grands scélérats, dit l'ancien
policier, quand Gabrielle eut fini de parler ; mais jamais je n'ai
entendu parler de quelqu'un d'aussi audacieux.

-Je voulais aller prévenir le préfet de police, dit le marquis.
Mme Louise m'a conseillé de vous attendre.

-Elle a eu raison.
-Quel est votre avis? que devons-nous faire ?
-Monsieur le marquis, il s'agit de savoir, d'abord, où Mlle de

Coulange a été conduite, et ensuite de l'arracher des mains de ses
ravisseurs. Pour cela, avec deux hommes que j'ai sous la main, je
ferai plus que tous les agents de sûreté. D'ailleurs, il y a certaines
choses que vous ne pouvez pas faire connaître.

-C'est vrai.
-Et d'autres choses (lue vous ignorez et que je sais, moi. Ne

soyez pas trop effrayé, monsieur le mai quis, et rassurez madame la
marquise; Mlle de Coulange ne court aucun danger. Je me hâte
de vous dire que je sais ce que je dois faire pour la retrouver, et
j'espère bien que, d'ici à deux jours, elle vous sera rendue.

-Je ne demande qu'à vous croire, mon cher Morlot, répliqua le
marquis; mais dans quel but les misérables ont-ils enlevé ma fille ?
Je me perds en conjectures.

-Je me trouve en présence de deux hypothèses, répondit Morlot;
la première est que le misérable, dont je n'ai pas à prononcer le
nom, a enlevé Mlle de Coulange afin de vous la rendre au bout de
quelques jours moyennant rançon, c'est-à-dire en vous forçant à lui
donner une forte somme d'argent. Cette supposition est d'autant
plus facile à admettre qu'elle n'est pas en désaccord avec la propo-
sition qui a été faite dernièrement à M. le comte de Coulange.

C'est clair, il lui faut de l'argent, c'est de l'argent qu'il vent, le
misérable !

-De qui parlent-ils donc ? se demandait le comte de Montgarin
dans un ahurissement complet. Du reste, dès l'apparition de Morlot,
il avait été frappé de stupeur, et il l'écoutait avec une angoisse
dévorante. Dans ce sombre personnage, qu'on appelait Morlot, il
reconnaissait le baron de Ninville. Qui donc était cet homme ?

-Pourtant, monsieur le marquis, reprit Morlot, sans repousser
absolument cette supposition, je m'arrête de préférence à nia
seconde hypothèse.

-Qui est ?
-Jusqu'à preuve du contraire, monsieur le marquis, je crois que

Mlle de Coulange est un otage ou une sauvegarde entre les mains
de vos ennemis.

-Mais alors, Morlot, c'est horrible, ils peuvent la tuer!
-Avec de pareils scélérats, monsieur le marquis, tout serait à

craindre et j'aurais peur, moi aussi, si nous n'avions avec nous pour
la protéger contre leur fureur, M. le comte de Montgarin.

-Moi, moi, exclama le jeune homme.
Tous les yeux s'étaient fixés sur lui.
-Monsieur de Montgarin, dit lorlot d'un ton solennel, c'est

vous qui retrouverez Mlle de Coulange: et c'est vous qui la sau-
verez.

Ludovic s'était redressé, les yeux étincelants, superbe.
-Parlez, parlez, monsieur, dit-il d'une voix sonore ; que dois-je

faire ? Je suis entièrement à vos ordres.
-Vous le saurez tout à l'heure, répondit Morlot.
Puis s'adressant à M. de Coulange, il reprit:
-Je n'ai'plus à dire à monsieur le marquis qu'il peut compter

sur mon dévouement: l'heure de frapper ses ennemis a sonné. A
demain !

Il salua et se dirigea vers la porte en disant:
-Venez, monsieur de Montgarin, venez.

XXX XII

Un quart d'heure plus tard, Morlot et le comte do Montgarin
étaient assis en face l'un de l'autre dans la chantre de MI. Robert,
rue Rousselet.

On avait remis à Morlot le billet de Gabrielle. Après en avoir
pris connaissance, il fit lire à Ludovic l'adcesse écrite sur l'enve-
loppe et lui dit:

-Vous le voyez, je ne veux pas avoir de secrets pour vous. Ici,
je me nomme Robert, i l'hôtel Louvois, je suis le baron de Ninville.
Morlot est mon véritable nom. Je suis l'intendant du domaine de
Chesnel qui appartient, vous devez le savoir, à M. le comte de Cou-
lange. Avant d'être un des fidèles et dévoués serviteurs de la mai-
son de Coulange, j'étais agent de la police de sûreté. Inutile de vous
dire, n'est ce pas, que depuis près d'un an j'ai repris mon ancien
métier ?

" Nous nous reverrons," vous ai-je dit chez Mine la duchesse (le
Commergue. Le grave évènement d'aujourd'hui me force à avancer
de deux ou trois jours l'entretien que je désire avoir avec vous.

Maintenant, monsieur le comte de Montgarin, si vous le voulez
bien, vous allez répondre à quelques questions que je vais vous
adresser. Mais je vous préviens, pas de subterfuges, vous (levez me
répondre franchement, sans faux-fuyants, sans réticences.

Depuis combien de temps connaissez-vous le comte (le Rogas ?
-Depuis environ dix-mois.
-Alors vous le connaissiez déjà depuis quelque temps lorsqu'il est

venu s'installer chez vous ?
-Oui.
-La maison de Rogas est une des plus nobles et des plus anciennes

de Portugal; pouvez-vous me dire exactement quel lien de parenté
existe entre les Montgarin et les Rogas?

-Non, 3ar je ne connais pas entièrement la généalogie de ma
famille; mais la comtesse de Montgarin, ma mère, était la fille d'un
espagnol.

-L'Espagne et le Portugal se touchent; on peut admettre que
votre aïeul maternel soit un descendant de la famille de Itogas.
Seulement, vous n'en avez pas la preuve. Le comte de Rogas vous
a dit: Je suis votre parent, votre cousin, et vous l'avez cru.

-Oui, répondit Ludovic, visiblement troublé.
-Ce n'est peut-être pas tout à fait ainsi que cela s'est passé,

reprit Morlot; mais qu'importe, monsieur de Montgarin. Quel est
le véritable nom du comte de Rogas ?

-Mais... mais, balbutia le jeune homme, je ne comprends pas
votre question; on l'appelle toujours comte de Rogas et quelquefois
don José seulement.

-Alors vous croyez que ce Portugais, qui habite avec vous, vit
avec vous, est réellement le comte de Rogas ?

-Je le crois, monsieur.
Ces mots furent prononcés avec un accent (le conviction qui ne

permettait pas à Morlot de douter de la sincérité (lu jeune homme.
-Eh bien, répliqua-t-il, je vais vous étonner en vous apprenant

que votre soi-disant cousin est comte de Rogas comme moi je suis
pape.

Ludovic bondit sur son siège.
-Que me dites-vous là ? exclama-t-il, en écarquiliant ses yeux

effarés.
-La vérité, répondit Morlot.
-Mais non, c'est impossible, vous vous trompez!
-L'homme dont nous parlons n'est pas le comte de lZogas, répli-

qua Morlot, parlant lentement, accentuant chaque mot. Le dernier
comte de Rogas, officier supérieur (le la marine royale portugaise,
est mort il y a plus de quinze ans. Il n'avait qu'une soeur qui l'a
suivi de près dans la tombe. La famille de Rogas est aujourd'hui
complètement éteinte. Le comte de Rogas et sa sour possédaient
une immense fortune que des collatéraux se sont partagés. Je peux
vous dire comment je suis si bien renseigné; je suis allé chercher
mes renseignements moi-même en Portugal, et c'est au village
même de Rogas que je les ai trouvés. Comme beaucoup d'honnêtes
gens, monsieur de Montgarin, vous avez été trompé par un iséra-
ble fourbe, un audacieux coquin. Et, continua Morlot d'un ton
sévère, on ne peut pas vous excuser d'avoir été la dupe de cet
homme, car vous ne deviez point vous livrer à lui sans le connaître ;
vous auriez dû savoir que c'était un aventurier, un escroc, et qu'il
volait au jeu.

Ludovic tressaillit et baissa la tête.
-Depuis un mois, poursuivit Morlot, j'ai découvert bien des

choses; vous êtes coupable, monsieur de Montgarin, très coupable,
moins cependant que je ne l'avais cru d'abord. Hleureusement pour
vous, vous êtes autant une victime qu'un complice. Assurément,
vous ne savez pas quel sombre drame se joue autour de vous, bien
que vous y remplissiez votre rôle. Au milieu de tout cela, vous
êtes ce qu'on appelle au théâtre une utilité. On s'est servi et on se
sert encore de vous comme d'un instrument. Et comme vous êtes
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*antre les mains d'individus forts habiles, qui ne reculent devant
aucun driimne, vous pourriez, si je n'étais pas là, devenir l'instrument
d'un eflroyable malheur.

Vous pâlissez, vous tremblez, monsieur de Montgarin; mes paroles
vous impressionnent, je le comprends. Ce n'est pas tout: j'ai d'au-
tres choses encorunà vous dire, attendez. Mais, avant (le vous faire
de nouvelles révélations, dites-moi quel marché honteux a été conclu
entre vous et le faux comte de Rogas.

Ludovic regarda Morlot avec épouvante.
Il frissonnait sous le rcgard terrible de l'ancien policier.
-Mais parlez donc ! s'écria Morlot d'une voix impérieuse.
-Il m'a promis le me faire épouser Mlle de Coulange, dit

Ludovic d'une voix haletante.
Je n'avais qu'à me laisser diriger par lui, qu'à me soumettre à sa

volonté et, quand même Mlle de Coulange ne m'aimerait point,
elle serait ma femme.

-A quelle condition
--Après mon mariage, je <levais lui donner dix millions.
-Dix millions ! exclama Morlot. Et vous avez promis ?

-Oui.
-- Ah ça ! monsieur (le Montgarin, quel est donc le chiffre de la

dot que vous espériez recevoir ?
-Il m'avait uflirmné qu'après mon mariage la fortune entière de

M. le Coulange appartiendrait à sa fille. -Naturellement,je fus très
étonné; je demandai des explications qu'il ne me donna point.
" C'est mon secret," nie répondit-il. Je n'ai jamais rien compris à
cela.

-D'illeurs, continua Ludovic, je ne me préoccupai pas beaucoup,
je l'avoue, de cette chose incompréhensible: je n'avais pris l'enga-
gemnent de donner la somme qu'après l'avoir reçue. Il est clair
qu'on ne pouvait me réclamer les dix millions, si la dot de Mlle de
Coulange n'était que de deux ou trois millions...

-C'est égal, monsieur, l'interrompit Morlot, vous vous êtes lancé
dans cette aventure d'une façon bien étrange.

De pâle qu'il était, Ludovic devint écarlate.
-Je le reconnais, monsieur Morlot, j'ai absolument manqué de

prudence.
-Si vous n'aviez que cela à vous reprocher, répliqua Morlot assez

durement, ce ne serait rien. Quand le démon tentateur s'est appro-
ché de vous et vous a dit: Voilà ce que je vous propose; si vous
aviez pensé à l'honnête femme qui vous a mis au monde, à la
mémoire honorée de l'homme dont vous portez le nom, de votre
père, vous auriez repoussé l'offre avec horreur.

-C'est vrai, monsieur; mais je ne réfléchissais pas alors, j'étais
pris de vertige. Laissez-moi vous dire dans qu'elle affreuse situa-
tions je nie trouvais.

--C'est inutile, je le sais, lit Morlot. Vous étiez ruiné, à bout de
ressources, poursuivi par d'impitoyables créanciers: on allait vendre
votre hôtel, votre château bourguignon, tous vos biens. .. Cela ne
vous excuse point; l'honneur est au-dessus de tout; et puis il y a
la conscience... Je sais comment ont vécu vos ancêtres, monsieur:
quand on est un Montgarin, on ne se déshonore pas, on meurt.

-J'ai voulu me suicider.
-Peut-être auriez-vous bien fait, monsieur de Montgarin.
-Vous êtes sévère, vous êtes terrible, mais les reproches que

vous m'adressez sont justes et je les mérite... Ah! je me les suis
souvent faits à moi-même ; ce n'est pas d'hier que datent mes regrets
et mon repentir; et si je ne me suis point débarrassé du joug qui
m'écrase, qui m'étrangle, c'est que je n'ai pas pu. .. Quand j'ai fait
ce marché, vous dites honteux, je dis infâme, moi, je n'étais pas ce
que je suis aujourd'hui. Je ne pensais plus à l'honnête femme qui
m'a mis au inonde, j'avais oublié que je suis le fils d'un homme dont
la mémoire reste honorée L.. J'avais traîné mon nom dans la boue :
d'honneur, je n'en avais plus ; ma conscience était morte ; je m'étais
dégradé moi-même, et, de chute en chute, j'étais tombé dans un
abîme si profond que mes yeux ne voyaient plus aucune clarté.

C'est alors qu'il est venu, le tentateur. Il me dit: -Vous êtes
perdu, voulez-vous redevenir riche, avoir des millions ? - Oui. -
Eh bien! voilà la fortune à prendre. Et ébloui, étourdi, fou, je me
laissai conduire et je devins l'esclave de cet homme. Il me disait:
- Vous ne valez pas grand'chose, vous êtes un vaurien ; mais le
monde est crédule, il faut qu'il croit à votre conversion. Je ne
valais pas grand chose, en effet, car je profitai admirablement de
ses leçons et (le ses conseils.

Un jour, enfin, je fus mis en présence de Mlle de Coulange. Tout
de suite, je l'aimai. Oh ! alors, M. Morlot, je vous le jure, je cessai
de jouer le rôle odieux qui m'était imposé. Je retrouvai ma dignité
et je découvris avec une joie infinie qu'il y avait encore de l'hon-
nêteté en moi. Je n'avais plus besoin <le mettre un masque sur mon
visage, j'étais réellement converti.

Toutefois, monsieur Morlot, je sentais bien que j'étais indigne de
Mlle de Coulange. Souvent une voix terrible se faisait entendre et
me criait: Entre toi et Maximilienne se dressent ton marché infâme
et tout ton passé; elle ne peut pas être ta femme, ton devoir est

de t'éloigner d'elle ! Je suis resté sourd à cette voix. Ai-je besoin
de vous dire pourquoi ? J'aime Maximilienne i... I us d'une fois
je fus prêt à tomber à ses genoux pour lui tout avouer. Je n'ai pas
osé. J'ai craint sa colère et son mépris. Je l'aime, monsieur Morlot,
je l'aime !

-C'est vrai, vous l'aimez et elle vous aime. Ah ! voilà bien pour-
quoi vous étiez redoutable, monsieur de Montgarin. Ainsi, vous
n'avez pas découvert, ni mème soupçonné par quel moyen le faux
comte de Rogas pouvait arriver à vous mettre en possession de la
fortune entière de la maison de Coulange après votre mariage avec
Mlle Maximilienne?

-Je vous l'ai dit, monsieur Morlot, ceci est encore pour moi une
énigme.

-Ah ! l'aventurier qui se fait appeler comte de Rogas est un
coquin. Une seule chose m'étonne, c'est qu'il ait demandé seulement
dix millions pour prix de ses services. Enfin, vous pouviez, après
votre mariage avec Mlle Maxinilienne, devenir le maître de cette
immense fortune ; mais, pour cela, il eût fallu nécessairement que le
marquis n'existât plus. Il va sans dire qu'on avait aussi le moyen de
dépouiller la marquise et le comte de Coulange au profit de Maxi-
milienne.

Il y a longtemps, des années peut-être, que le comte de Rogas -
je l'appelle ainsi n'ayant pas un autre nom à lui donner, - a conçu
l'idée de s'emparer de la fortune du marquis de Coulange. Son plan
dressé et longuement médité, il est passé à l'exécution. Il lui fallait
absolument pour jouer le rôle d'amoureux un garçon intelligent, de
manières distinguées, marquis ou comte se trouvant en même temps
dans une situation à ne ne plus avoir aucun scrupule, c'est-à-dire
prêt à accepter son marché. Il vous a rencontré dans le monde
interlope que vous fréquentiez alors, et c'est sur vous qu'il a jeté les
yeux. Il a évidemment trouvé en vous les qualités et les défauts
nécessaires pour le rôle qu'il avait à vous confier. Certes, ce n'est
pas sa faute si vous n'êtes pas tout à fait l'homme qu'il croit avoir
trouvé.

C'est par la recherche de son amoureux que le comte de Rogas a
commencé son couvre ténébreuse. Dès qu'il vous eut trouvé, avant
même de vous proposer d'être son associé, il tenta de mettre à
exécution une autre partie de son plan, celle qui consiste à se débar-
rasser du marquis de Coulange, chose forcée pour pouvoir s'empa-
rer de ses millions après son mariage.

Un jour, étant à la chasse, - vous devez savoir cela, - un coup
de fusil fut tiré sur le marquis ; l'auteur de cette tentative d'assas-
sinat est resté inconnu. Eh bien, monsieur de Montgarin, si ce
n'est pas le comte (le Rogas qui a tiré lui-même sur le marquis, c'est
un de ses complices.

-Oh ! fit le jeune homme terrifié.
-Comme vous le voyez, reprit Morlot, vous vous êtes associé à

des voleurs, à des assassins.
Ludovic laissa tomber sa tête sur sa poitrine.
-L'année dernière, continua Morlot, le marquis de Coulange et

son fils quittent Paris pour faire un voyage d'agrémnent dans le
Nord de la France. Ils visitent nos principales mines de houille;
ils poussent leur excursion jusqu'en Belgique, à Franieries. Pen-
dant qu'ils se promènent dans une des galeries souterraines de la
mine, une formidable détonation se fait entendre, c'est le feu grisou,
ce feu terrible qui vient de faire explosion. Vous savez comment
le marquis et son fils furent sauvés.

Eh bien, monsieur <le Montgarin, cette explosion de Frameries a
été une deuxième tentative d'assassinat sur la personne du marquis
de Coulange. Le comte de Rogas savait que le marquis et son fils
visiteraient la mine de Frameries. Si vous avez bonne mémoire,
monsieur de Mo.-Lgarin, vous devez vous rappeler qu'à cette époque
le faux comte de Rogas n'était pas à Paris. Il était parti, emme-
nant avec lui Gérôme, votre domestique, pour se rendre à Lisbonne,
vous a-t-il dit. Ce n'est pas en Portugal, c'est en Belgique, à Fra-
meries qu'ils sont allés.

Ludovic se dressa tout d'une pièce, en poussant un cri rauque.
Il se souvenait de ces deux hommes, habillés comme des campa-

gnards, qu'il avait vus dans la cour du chemin de fer du Nord, et
dtans lesquels il avait cru reconnaître le comte de Rogas et son
domestique.

-Quelques jours après, le marquis de Coulange fit une épouvan-
table chute de cheval. Le marquis ne s'explique point comment il
n'a pas été tué. Troisième attentat contre sa vie, monsieur de Mont-
garin. Le matin de ce jour où le cheval favori de M. dle Coulange
s'est emporté, votre domestique Gérôme se présenta à l'hôtel de
Coulange, apportant de votre part un bouquet pour Mlle Maximi-
lienne. Sa commission faite, après avoir causé un instant à l'office
avec les domestiques, il descendit dans la cour des écuries sous le
prétexte de serrer la main à Nicolas. Il entra dans l'écurie du
marquis. Le cocher n'y était pas. Il s'approcha du bai-cerise, et
sur la ration d'avoine que le cheval mangeait à ce moment, il versa
une drogue quelconque, un poison. Vous savez l'eff a qu'il a pro-
duit.



LE SAMEDI
-itorrible 1 horrible ! murmura Ludlovie.
Le malheureux n'osait plus, regarder M~orlot.
-Le lendemain, continua l'intendant (le Chesrîel, Gérôme vous a

quitté, vous disant que sa vieille mère venait dle mourir et qIu'il
retournait dans son pays pontr y rester. Mensonge. Il a cesqé (le
jouer près de vous ie rôle de domestique et d'espion parce qlue le
faux comte dle Rogas .iugeaý qu'il étaiit prudent di, le faire dlispa-
raître. Il n'a pas quittérIParis, il est commne par le passé un membre
très-actif dle la société Rogns et Cie, et soyez certain qu'il n'est pas
étrangfer à l'enlèvemnrt de Mlle de Conilange.

-Les miéakles infâmîes

XXXX[I

L'ancien agfent de police reprit lat prorle.
-Eh bien ! monsieur le comnte, dit-il, êtes-vous suiflisiamnient

édifié
Le jeune homme. sui;zauita, (,t, relevant brusquement let tête
-L'pouvante est cimoi, réporidit-il, je suis saisi d'horreur ; il

mie semble (lue je vais devunir fou !
-Gardez votre, raisocn, ieoszur, vous~ en avez besoin. J'ai cru

devoir vous faire cos tecrribles révéiations afin de vous montrer vers
quel effroyable abtîmi.e vous marchiez. Je n'ai plus rien à vous
apprendre. Maintenant q n'aIlez-vous faire ?

-Dénoncmr mioi.initime le faux comte (le lia;ce misérable
appartient à la justice ; il faunt qu'il aille au bagrne.

Morlot secoua lat tête.
-Vosi paroles répondent ;-u cri dIr- votre conscience indignée,

répliqua-t-il, et COiiune vouis Je (lis qu'il ttit que le comnte dje Rogits
aille au bagene. Male mioment (le lu livrer à lInjustice n'e-st pa-s
encore venu.

-Pourquoi attendre ? Ete.s-vous sûmr qu'il ne vous échappera
point ?

-Monsieur dle Montgariii, le faux contc (le itogas n'a pas; encore
renoncé à atteinîrec son boul, c'~--ieà atssassine-r le niar-quis de
Coulange, car il espè)re ton 'jotur:; (Ile Vous épousercz Mlle Maýnximi-
tienne. C'e.5ýt évî'leuiinent, à la suite d'une modification de son plan
que l'enlèvement de Mlle deG Coulang'ce a été décidé. Je ne devine
pas encore qu'elle !soit se.s initentions; il a son idée, et nous pouvons
être convaincus (lu'il prép;a,'c <iel(îue surprise. Je suis per.suadié, -
je l'ai dit (levant vous à M. le iarquis, - que Mlle Mlaxiinilienne
tie cour'. aucun danger; totfinous ne, pouvonsý la laisser entre
le.s mnains de ce.s uuiiérab!es. Avant tout, il faut lat retrouver et la
rendre -à s e' llé. o.4songerons ensaite et demander à
ljustice le chaitî~t-nlcpt du1 coate de (og t dle ses complices.

Si le Potgune sec <toute I)ýJinJt que( nouWs l'aLvins démasqué, que
nous 1onusn e r .j.s il e quteapoint votre hôtel, il res-
tera près (le x'ois et conti aiter à jouer 5;on rêle, eri attenda:nt les
événemitents. Que mmd vou~ntr chez vous, cei soir, voits, le verrez
au9lsi tranquille q1l'il l'était il y 'isix mnoiý, qu'il Ictait hier.

R~vnon à iede Colueelle setrouve en cqý mîlmont delus
une situation douloureuse. Ne s-aclilwt point à quelles gens- elle a
affaire, ignorant ce qu'elle a à craindre, elle dtoit être enî proie à
toutes sortes de terreurs. Vous êtes coupable envers elle et sat famille,
monsieur de Montgari n, vous l'avez indignemnent trompée.

Le jeune homme poussaL un sourd gémissement.
-D'autres que moi pourraient considérer ce que vous avez fait

comme un crime, continua Morlot, je veut, bien n'y voir q1u'une
faute ; mais ctte fauteý grave, mionsieuir, vous- devez l'effaicer, vous
le pouvez.

-Que dois -je [alire, mn.isieur Moriot, dites, que <Iois,-,je faire ? Je
vous le répète, je suis entiùrcrnent à vos ordres.

Nlorlot plongeaý, son regard. clair dans les yeux du jeune homme.
-Oh ! vous 1pouivez avoir confiance On moi I..s'écria Ludovic.
-Oui, j'ai confiance ci, vous, répliqua Morlot. Ehi bien ! il faut

que dès ce soir, dýýs- demain, enfin le plus tôt possible, vous saâchiez
oit Mlle de oCoulangeY( a été conduite.

-Par quel moyeu '?
-Faites parler le comte de Rogas.
Ludovic secoua trisýtement le tête.
-Ah ! monsieur Morlo0t, (lit il, votu ne savez P)as (lue. qtuand il

vent, cet homme est inseonsible (t muet comme une statue.
-Je ne vous conseille point (le lui crier d'un ton inetia<ant

Vous êtes un msrbejevous sonieu de me dire ce quîe vous
avez fait de MNlle (le Coulant, , ou je voirs fait orrêFor par la, police,
en di.santf (lue vous êtes un voleýur, un asasnIJe vous recom-
ml.ndle, au contraire, d'agir en cette circonstance deo faç;on ài lui
faire croire qun'auc!un soupçon ne plaine sur lui. L-tissons-lui lai quié-
tude, endortonsî-le datns ,ia confiance.

L'un de ses complices, monsieur de M1ontga-orin, est l'ennemi
acharné du marquis et de lat marquise de Coulange. On peut (lire
que celui-Iti accomplit, une Seuvre die vengeanlce. àMais il faut que

LES PILULES ROUctE- ou DR UODERRE

VOUS le connaissiez, il est niécessaire (lue vous sachiez son nom. Eh
bien, monsieur de MNonitga&riti, ce lâche et féroce ennemi dle la famille
<le Coulang'e est le frère (le Mine lai ilarquise.

-oit ! fit le jeune hommne.
-lse nomme So.sthiène de Perny. L'aventurier Portuga iis,

Gérôme, un repris djutcdont le véritable inm est Armiand Des
Grolles, et So,,ýtlène (le Perny, voilà les trois coqjuins contre lesquels
nous avons à lutter. Maeis ne vous trompez point, le plus redoutable,
celui qui est le pl us à craindre, c'est Sostlîèrc (le lemy

Très brièvement, Morlot raconta au comte du NIontg-orini com-
ment Sosthène avait tué sai mère pour lat voler, en lo précipitant
par une fenêtre. Puis commment, une nuit, il l'avait surpris (laits lai
chambre (le la marquise, unt poignard à lat main, prêt à l'atssas,,siner.

Ludovic était atterré. c
-Je reviens au Portugaus, reprit Mlorlot. C'e-st par lat ruse seule-

nient que vous pouvez le prendlre. D)evant lui accusez hardiment
Sostmèe (le Perny (l'être l'auteur cie l'enlèvemient (le Mlle (le Cou-
lange. Il s'agit de tromper le comte (le Ilogas. I"dtslicroire que
vous êtes tonjours son (ligne (lèvlqe vous êtes le l",ille mauvais
sujet, un homme sans coeur, sans honneur. Ou je ne trompe fort, out
le coquin se liv'rent.

-Mlonsieur Morlot, j'ai compris.
-Tr-s -bien. Surtout, soyez prudent, adroit ; prenez garde

-ecraignez rien, monsieur Mlorlot ; je sais natintenuutit cequ
je dois faire.

-Soit. Mais n'oubliez pas un seul instant qu'il s'agit <le 1àlile <le
Coulange.

La figure du jeune homme prit une expression terrible.
-1l me (lira oit elle e.st, il nie le <lira, je vous lo jure, prononça-

t-il (l'un air farouche, quand mêmecit jec devrais tirer lo.- paroleï <le sao
gorge avec lat lante (l'un poignard

-Je vous le répète, mnonsieur, prenez garttde. Ce n'est pets unt
adversaire ordinaire qtie j.e vous donne àt combattre. Pas <le imenace,
pas d'eluportemtent, pas de colère. ..

-Vous avez raison, mon-ieur Morlot, je 4aurai mue contenir. Avez-
vous enicore quelque chose à mne dire ?

-Por u <nr1'uic'sttout,. Il est bon, tot.-oi, qlue vou, satchiez
(lue je suis ici tous les jours entre quatre et cinqj leurez. Mais si
vous, aviez demain quelque ch ( le l)rossé à\ mue faire savoir, je
recevraîs votre co)mmuinicationl par- l'imîterùié haire <le Mmon Louise.

Le comte dle Mýoiitaîiuîi s'en alla. Un instat après, âMorlot q1uit.
tait à son to!tr le garni (le lat rue Flo'sïelet. I prit tuiu voituro de
place et se lit con luire rue Mzra.C'est (Lins cette, rue (lue
demeurait l'inspecteur de police Mouillon.

-1l y al environ d(eux heures lue Jarclel oit venu chercher muon
Mari, lui dlit lai fenîme (le l'agent.

-Je sais oit ils sont allé', répondit Morlot - W; ne totr<leroiat pas
à reveir, je vais les attendre.

Après une aittente -l'une heure, les deux agents rcntr-èrenît. 11ls
n'avaient pais l'akir st~us

-libien ? fit à<rlot.
-tien, répondoit Moulillon. Le', hiboux ont liban<lonn'. leutr trou.
-Je mï'en doutaisï. Cepeýndant il falilait s'en assurer.
-11ls ont dûit déenichier e matin de très bonne hueout peut-

être même dansi lai nuit. Vous savez qu'il a neigé ce mlatin enitre
sept et huit heures. Là-haut unie couche (le neige couvre lat terre,
et nous n'avons vu aucuine trace.- de pais dans le jardin.

-Il n'y at plus à en douter, ce sont ou-m le ui ont enlevé
Rlle de Coulanrge. (*,iieilc incroyaLb!e audace!

-Il faut croire i1 piils; ne se trouvaimît plus en sureté sur la b>utte
Montmnartre.

-Non, ce W'est [)ete:iîl ; ils ont trouvé htortar' j' ai la con-
viction, un autre repaire ; c'est là qu'ils ont conduit M1lle dle Cou-
langei et ils vont être ses gréôliers.

-Des demain nous.. nous mecttrons à leur i-celerclie.
N'lriot hocha lat tête.
-Ce serait trop long, dit-il ;j espè,re que nous les trouvecrons.

dl'une autre mianièrme.
-Le comte de liogas ne Hera ps~ sans tout- ftire quelquesviîts
-Qui sait ? C'est lun coquin -i pruiluit. Dans tous les cris, Mionil-

Ion, tenez-vous prêt ; dlemnain [rblennt epourrai vomus diref, ce
(lue vous aurez à faire. E,'te-vous. entré daons) lat imasire <le Mon<t-
martre?

-Oui, avec ,Jardel et timn autre.
-Vous atvez chlerchié ?
-Partout. Nou:4 avons ouvert tous les tiroirs, tous les placards,

fouillé jusque dans les paillasses.
-Et rien?
-Rien.
-Alors il.3 ont eimporilé les papier', <lit Morlot. Ces papiers, qu'ils

ont volés auitrefoi.s it la Imnar<luisei( , rs rn

importance. Coomne je l'ai dit à Jardlel, il faut alsoltimen que non.-;
parvenions à nous cii emparer. Il ne faut pas qiu'ils soient livrés à la

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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Justice, vous entendez, Mouillon, et vous aussi, Jardel ? Il s'agit
d'un secret le famille qui ne doit pas être révélé.

-Cela suflit, dit Mouillon, j'ai compris.
-Ce que nous avons trouvé dans la masure, dit alors Jardel,

c'est un nombre considérable de bouteilles vides jetées pêle-mêle
les unes sur les autres dans tous les coins, puis, dans va placard,
une dizaine de bouteilles d'absinthe et d'eau-de-vie. J'ai remarqué
que le plus grand nombre de bouteilles vides ont contenu de l'ab-
sinthe, ce qui indique (lue les brigands ont un goût particulier pour
cette liqueur verte.

-Mon cher Jardel, répondit Morlot, vous avez fait une remarque
(lui aura son utilité, si nous sommes obligés de nous mettre à la
recherche des deux misérables. Quand on fait une pareille conson-
mation de liqueurs, on n'est pas un client ordinaire pour celui qui
les vend. Nous avons là un moyen pour découvrir les malfaiteurs.

-C'est ce que nous avons pensé, Mouillon et moi.
-Et la maison (le la rue du Roi-de-Rome, où va souvent le comte

de Rogas? reprit-il, s'adressant à Mouillon : Avez-vous appris quel-
que chose ?

-Oui, c'est une riche étrangère, parait-il, une Autrichienne, la
baronne de Waldreck, qui demeure là. Cette baronne a deux filles
très-jolies de seize à vingt ans et pas de mari. On suppose qu'elle
est veuve. Les mardi, jeudi et samedi de chaque semaine, il y a
chez elle de nombreuses réunions.

-Quelle est votre opinion sur cette dame ?
-Cette baronne autrichienne pourrait bien n'être qu'une aven-

turière.
-Pourquoi supposez-vous cela ?
-Parce qne les gens qu'elle reçoit ne vont certainement pas chez

elle, et n'y passent point une partie de la nuit pour entendre tapoter
du piano et entendre chanter plus ou moins mal.

-Alors ?
-Je pense que la maison de la baronne autrichienne est un tripot

où l'on joue gros jeu.
-C'est aussi ce que j'ai pensé, Mouillon.
Avez-vous pu voir la baronne de Waldreck ?
-Hier soir, vers quatre heures de l'après-midi, j'ai eu la satisfac-

tion de la voir sortir de chez elle avec une de ses filles.
-C'est une femme d'une taille moyenne qui ne parait pas avoir

plus que trente-cing ans, n'est-ce pas ?
-En effet.
-Jolie encore et blonde ?
-Vous la connaissez donc, Morlot ?
-Je ne l'ai jamais vue.
-Pourtant. . -

-Est-ce parce que je vous dis de quelle couleur sont ses cheveux ?
répliqua Morlot souriant; vous savez bien qu'en Allemagne comme
en Autriche presque toutes les femmes sont blondes.

Mouillon comprit que pour le moment, Morlot ne voulait rien
dire.

-Maintenant, pensait l'intendant de Chesnel, je sais où trouver
la dame masquée de l'Opéra et la comtesse Protowska, dame
patronesse.

-Dois-je continuer à surveiller la maison de la rue du Roi-de-
Rome ? demanda Mouillon.

-Oui, répondit Morlot; mais vous chargerez un de vos agents
de cette besogne, car nous allons avoir ces jours-ci quelque chose
de plus sérieux à faire.

-Je dois vous dire, Morlot, que j'ai laissé trois hommes à Mont-
martre, en observation autour de la mâsure; si l'un ou l'autre de
ses locataires y revenaient cette nuit ou demain, il sera aussitôt
empoigné et immédiatement conduit à l'hôtel de Coulange à moins
que vous ne changiez l'ordre que m'a transmis Jardel.

--Je vous confirine, au contraire, ce que vous a dit Jardel : si
vous faites une arrestation, c'est à l'hôtel de Coulange que vous
devrez conduire d'abord votre prisonnier.

Ils causèrent encore pendant un instant, puis ils se séparèrent.
Le lendemain, il était près de neuf heures lorsque Morlot sortit

(le chez lui pour se rendre à l'hôtel de Coulange.
Comme d'habitude, il entra dans la loge du concierge pour

demander s'il y avait quelque chose pour lui.
-Oui, monsieur le baron, lui répondit-on, une lettre que le fac-

teur a apportée il n'y a qu'un instant.
-Merci, dit Morlot en prenant la lettre.
Au coin de la rue Richelieu, il déchira l'enveloppe. Ses yeux

cherchèrent immédiatement la signature de la missive, et il lut en
toutes lettres Sostliènc dte Perny.

La lettre n'était pas longue. La voici:
" Je prie monsieur le baron de Ninville, gentilhomme de pro-

" vince, de dire à un personnage de sa connaissance, appelé
" Morlot, qu'il a tort de mettre son nez dans certaines choses
"qui ne le regardent point, et de le prévenir, charitablement (lue,
"s'il se permet la moindre tentative contre moi, on portera des
"habits de deuil à l'hôtel de Coulange."

-Tiens, tiens se dit Morlot après avoir lu rapidement, couiment
peuvent-ils savoir ?... Est-ce que la marquise de Neuvelle... Ne
serait-ce pas plutôt chez la duchesse de Commergue que j'aurais été
reconnu ? Pourtant. .. Eh bien, non, je ne comprends pas. Ce qui
est certain, c'est qu'ils ont découvert que le baron de Ninville et
Morlot ne font qu'un seul homme, c'est qu'ils savent que Morlot
leur fait la chasse. Après tout, qu'importe ?. ..

Du reste, Morlot n'était nullement effrayé de la menace contenue
dans la lettre. Assurément, Sosthène était capable d'égorger sa
nièce dans un moment de rage pour satisfaire sa haine. Mais il y
avait à côté de lui le comte de Rogas ; celui-ci avait ses projets,
son but à stteindre, il ne pouvait vouloir la mort de Maximilienne.

Il arriva à l'hôtel de Coulange. On l'introduisit immédiatement
dans le cabinet du marquis.

-Comment va Mme la marquise ? demanda-t-il.
M. de Coulange secoua tristement la tête.
-Elle ne cesse de pleurer et de gémir, rérondit-il ; sa douleur et

son désespoir me font peur. Hélas ! j'ai besoin moi-même de toutes
mes forces pour ne pas laisser éclater ma douleur devant elle.

Tenez, Morlot, continua le marquis, en lui tendant une lettre,
voilà ce que nous écrit ce misérable Sosthène. Je n'ai pas osé
montrer cela à la marquise. Lisez.

Morlot prit la lettre et lut:
" Maximilienne est dans mon pouvoir. Maintenant ma charmante

"nièce me protège, me sert de bouclier. Elle sera traitée avec tous
"les égards qui lui sont dus, à condition que mon excellente soeur
" ordonnera à son agent de police de me laisser tranquille. De ma
"sûreté dépend la vie de Maximilienne. Quand je saurai que je n'ai
"plus rien a craindre, je ferai savoir à la marquise de Coulange à
"quelles conditions je poerrai consentir à lui rendre sa fille."

-:Eh bien, Morlot, que dites-vous de cela ? interrogea M. de
Coulange.

-Rien, en ce moment, monsieur le marquis. Cette lettre est à
peu près la même que celle-ci que j'ai également reçue ce matin. Je
ne suis pas étonné. Comme vous le voyez, monsieur le marquis,
j'avais deviné pourquoi Sosthène de Perny avait enlevé Mlle de
Coulange.

Pendant que le marquis lisait à son tour la lettre adressée à
Morlot, celui-ci examinait les timbres des deux enveloppes.

-Les deux lettres ont été mises à la poste à Bercy, se disait-il,
est.ce pour faire croire qu'il a conduit Mlle de Coulange à Saint-
Mandé, ou à la Varenne, ou à Joinville, ou dans une autre localité
de ce côté de Paris ? C'est bien possible. Dans ce cas, si nous devons
nous mettre à sa recherche, c'est d'un autre côté que nous'irons.
Mais il faut savoir d'abord ce qu'a fait le comte de Montgarin.

FIN DE lE SIXI'ME APARTIF.

SEPTIEME PARTIE

Pour ne pas trop anticiper sur les événements qui vont se succéder
rapidement, revenons à Maximilienne.

La voiture dans laquelle on avait réussi à la faire monter filait
de toute la vitesse des chevaux auxquels Des Grolles, qui les condui-
sait, ne ménageait pas les coups de fouet.

Jusque là, Maximilienne était restée silencieuse. Croyant qu'elle
allait rejoindre sa mère, elle n'avait encore que l'inquiétude qu'on
avait fait naître en elle; elle ne soupçonnait rien. D'ailleurs, bien
qu'elle ne connût point la jeune fille qui l'accompagnait, sa jeunesse,
sa figure sympathique, sa voix au timbre caressant et son regard
limpide et doux lui inspiraient la confiance.

-Mademoiselle, lui dit-elle, vous ne me parlez point; ne deviez-
vous point m'apprendre le malheur qui vient d'arriver ?

-C'est vrai. Mais.. Il vaut mieux que Mme la marquise elle-
même vous dise...

-Je vous en prie, je suis affreusement tourmentée, l'angoisse me
dévore, je ne sais quoi m'imaginer... Parlez, mademoiselle, ayez
pitié de ma situation.

-Je le voudrais, mais je ne sais comment vous dire... le courage
me manque. Non, non, je ne peux pas.

Maximilienne poussa un cri douloureux.
-Je comprends, je devine, exclama-t-elle prise d'un tremblement

convulsif, mon père est blessé, mort peut-être !
-Non, mademoiselle, rassurez-vous, répliqua vivement l'in-

connue, il ne s'agit pas de M. le marquis de Coulange.
-Alors, c'est mon frère!...
-Il ne s'agit pas non plus de M. le comte de Coulange.
-Mais qu'est-ce donc, qu'est-ce donc ?
-Vous le saurez quand nous serons arrivées.
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-Arriverons-nous bientôt?
-Oui, dens un instant.
-Il me semble qu'il y a plus d'une heure que nous courons ; c'est

plus de temps qu'il n'en faut pour traverser tout Paris.
-C'est votre impatience d'arriver, mademoiselle, (lui vous fait

trouver les minutes longues.
Toutes ces paroles de la jeune inconnue avaient évidemment pour

but d'occuper la pensée de Maximilienne d'une seule chose et de
l'empêcher de réfléchir.

-On ne voit rien dans cette voiture, reprit Mlle de Coulange;
dans quel quartier sommes-nous ? On est ici comme dans une pri-
son; pourquoi ces panneaux ne sont-ils pas baissés ?

Elle essaya de faire descendre le panneau du côté gauche où elle
était assise, mais elle ne put y parvenir. Alors elle voulut ouvrir
la portière entièrement. Impossible. Celle-ci devait être fermée
par un ressort invisible ou ne s'ouvrir que du dehors.

-Ah ! j'étouffe ici, s'écria-t-elle, en se tournant brusquement
vers l'inconnue.

En la regardant fixement, elle s'aperçut qu'elle était troublée,
inquiète, que son regard semblait craindre de rencontrer le sien.
Aussitôt une vive clarté éclaira sa pensée. Elle se rappela le piège
qu'on avait tendu à son frère pour le conduire dans la maison du
boulevard Bineau. N'était-elle pas à son tour, tombée dans un piège
semblable ?

Elle soisit le bras de l'inconnue et la secouant avec violence:
-Oh allons-nous ? Répondez, je le veux, je vous l'ordonne! lui

dit-elle impérieusement.
-Retrouver votre mère, répondit la demoiselle sans trop se

déconcerter.
-Vous mentez!
Sous le regard enflammé de Maximilienne, l'inconnue baissa les

yeux.
-Regardez.moi, mais regardez-moi donc!s'écria Mliede Coulange.
L'autre commençait à trembler.
Sans s'en apercevoir, Maximilienne lui tordait le poignet.
-Vous me faites mal, dit-elle, essayant de se dégager.
Maximilienne lâcha prise et, avec une sorte de dégoût, la repoussa

au fond de la voiture.
-Maintenant, je devine tout, lui (lit-elle en la foudroyant du

regard, vous êtes une misérable fille!
Puis elle se mit à frapper à coups redoublés contre les panneaux

dle la voiture, en criant de toutes ses forces:
-Arrêtez, arrêtez!
La voiture filait plus rapidement encore.
Après avoir traversé le pont de l'Alma, elle avait suivi les quais,

était sortie de Paris par la porte du Point-du-Jour. Maintenant,
elle se trouvait au milieu du bois de Boulogne qu'elle traversait.

Tout à coup la voiture s'arrêta.
Maximilienne eut un soupir de soulagement. On l'avait entendue,

on venait à son secours, de braves gens allaient la délivrer.
-Ouvrez, ouvrez ! cria-t-elle: sauvez-moi .. .
La portière s'ouvrit. Maximilienne prit son élan pour s'élancer

de la voiture. Mais une figure grimaçýante, sinistre, lui apparut, et
une main brutale la repoussa violemment. L'homme sauta dans la
voiture et la portière se referma. Aussitôt le véhicule repartit à
fond de train.

L'homme s'était placé en face de Maximilienne. Sa main tenait
un couteau-poignard.

-Maintenant, ma toute belle, dit-il d'une voix enrouée, je vous
conseille de vous taire ; si vous poussez encore un cri, avec ce joujou
j'arrêterai le second dans votre gorge.

Et il fit briller sous ses yeux la lame effilée du poignard.
Maximilienne était une nature vaillante. Possédant un courage

viril, la faiblesse de la femme, chez elle, disparaissait en face du
danger. Elle avait eu peur, cependant, muais elle n'avait point perdu
sa présence d'esprit.

Elle avait regardé la lame du couteau, passant sous ses yeux,
avec un dédain superbe.

Maintenant, hardie et hautaine, elle examinait le personnage assis
devant elle avec une curiosité pleine de mépris.

C'était l'homme au cache-nez, qui se tenait debout près de la
voiture lorsqu'elle avait eu l'imprudence d'y monter. Mais qlui était-
il cet homme, qui, pour la circonstance, sans doute, avait endossé la
livrée d'un valet de bonne maison ?

-Hé ! hé ! fit l'individu, comme vous me regardez drôlement!
Ma foi, je ne m'en plains pas, deux jolis yeux comme les vôtres ne
m'ont jamais fait peur. Comme j'ai bien fait tout de même de venir
vous tenir compagmie ; vous voilà calmée. Allons, allons, cela semble
annoncer que nous ne ferons pas trop mauvais ménage.

La jeune fille ne voulut pas se donner la peine de remarquer ce
qu'il y avait de grossièrement familier dans ces paroles.

-Oh me menez-vous ? demanda-t-elle d'un ton bref.
-Dans une charmante habitation où vous serez presque aussi

bien qu'à l'hôtel de Coulange.

-Que voulez-vous faire de moi ?
-Je n'en sais rien encore ; on vous dira cela plus tard.
-Plus tard ? Est-ce que vous avez la prétention de ie garder

longtemps ?
-Mon Dieu, oui!
-Mal gré moi ?
-Malgré vous!
-Ainsi, c'est dans une prison quc vous allez mre mettre; vous

voulez me séquestrer?
-Du tout. Vous serez logée dans une très jolie chaumibre. Il ne

vous sera point permis d'en sortir, voilà tout.
-J'avais deviné, c'est une séquestration ! Et vous croyez cela

possible ?
-Parfaitement
-Eh bien, je vous dis, moi, qu'on n'enlève pas ainsi une jeune fille

à sa famille. lon père me cherchera et il ie retrouvera.
-Le marquis de Coulange est assez riche pour pouvoir mettre

sur pied tous les gendarmes et tous les agents de police de L'aris
oui, il vous cherchera, il vous lfora chercher, mais il ne vous trouvera
point.

-Vous voulez donc m'assassiner
-Pourquoi faire ?
-Ah ! vous êtes, vous et vos complices, d'une audace incroyable.

Uacte que vous commettez est un crime, un crime, entendez-vous !...
Ah ! prenez garde ! Qu'il vienne vite ou qu'il se fasse attendre, le
châtiment est là, toujours prêt à frapper le criminel. Vous parliez
tout à lheure des genidarmes et des agents de police; heureuse-
ment, il y en a, il y en aura toujours pour arrêter les malfaiteurs,
et des magistrats pour les Juger, et le bagne pour les recevoir,
quand ils ne montent pas sur l'échafaud pour une sup>rêmie expia-
tion.

-Joli, très joli ! fit Ihoniie en accompagnant ces paroles d'un
rire sardonique.

Maximnilienne eut un haussement d'épaules de dégoût. Elle con-
tinuait à 1e regarder fixement.

-Eh bien, fit-il railleur, êtes-vous satisfait de votre examen ?
-Non, répondit-elle, car je n'aurais jamais cru qu'un homme qui

a été si bien élevé pût devenir ce que vous êtes.
-Tiens, tiens, on dirait que vous ie connaissez.
-Oui, je vous contnais bien, bien que je ne vous ait jamais vu.

Vous êtes Sosthène de Perny.
Il sursauta malgré lui.
-Voulez-vous que je vous dise à quoi je vous aie reconnu?
-Mais comment donc, j'en serai enchanté.
-Je vous ai reconnu à la haine que je vois dans vos yeux, aux

lueurs farouches de votre regard, enfin à votre front qui porte la
marque fatale que Dieu imprime lui-même sur le front des maudits.

-Merci, mademoiselle ia nièce, répliqua-t-il (l'un ton ironique.
Ah ! vous êtes bien la tille de votre mère ! Et je découvre, avec
satisfaction, que ma bonne soeur Mathilde vous a souvent parlé de
moi.

La jeune fille se dressa l'mil étincelant.
-Ne parlez pas de la marquise <le Coulange, je vous le d4fends,

s'écria-t-elle, car vous n'avez que ce moyen de la respecter devant
sa fille i Pas une seule fois la marquise de Coulange n'a osé pro-
noncer votre noma (levant moi. Quel espèce de iionstre êtes-vous
donc, Sosthène de Perny ? Quoi, ce n'est pas assez pour vous d'avoir
torturé ma mère, d'avoir tué la vôtre et essayé trois fois d'assas-
siner le marquis (le Coulange, à qui vous n'avez à reprocher que
ses bienfaits

D'où vient votre haine infernale, ce désir (le lâche vengeance qui
est en vous ? Est-ce parce que la marquise de Coulatnge, votre
victime, lasse de souffrir, vous a un jour cliissé <le sa maison ? Ce
n'est pas cela qu'elle aurait dù faire, elle devait réclamer le la
justice des hommes le châtiment que vous aviez mérité, afin de vous
empêcher de commettre (le nouveaux crimes. Elle ne l'a pas fait,
elle vous a donné, au contraire, la possibilité <le changer <le vie, de
vous relever, de revenir au bien.

Et vous n'avez pas senti combien elle était généreuse et bonne,
vous n'avez pas compris qu'elle pouvait encore oublier et pardon-
ner ! Ah ! vous êtes un grand misérable ! Tenez, je suis épouvantée
en pensant à l'elfroyable punition <lui vous attend

-Cela prouve votre bon coeur, dit-il avec une sombre ironie.
-Enfin, reprit Maximilienne d'une voix frémissante, après tant

d'ignoimiries entassées les unes sur les autres, vous n'êtes pas satis-
fait. iais (lue voulez-vous donc encore ? Par vous, ima mère a
connu toutes les douleurs. .. Aujourd'hui votre haine veut une
autre victime ; c'est moi que vous avez choisie : il vous raut une
seconde martyre !... Eh bien, Sosthène de Perny, vous pouvez me
torturer ; j'ai l'exemple <le mia mère : je saurai souffrir ci nie rappe-
lant ce qu'elle a souffert.

Ne vous attendez pas à me voir vous implorer, vous demander
grâce. Vous implorer, vous, jamais ! La pointe de votre couteau sur
ma poitrine, je n'essayerais même point de défendre ma vie contre
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Vous, tarit est grand lic dégoût q1ue Vous 'innspirez. Vous avez
miéconnru la mîère, vousý ne ct'mnais'iez pa,; lat fille. Sostilène de
l>erny, je suis une(2orne Pour nous îat vie n'est rien, l'honneur
est tout!t

Elle lui lança-i un de-rier regar-d, qui t xpriiuit toutc son horreur,
ltut son degouû, détourna bruouimient, lat tête et se blottit dans le
coin (le la voiture où elle r(cst;tsileticiei!se, les yeux à demi fermés.

il

'La Voiture avait tveYlat Seiine une se;conde fois -sur le pont
(le Neuilly, puis elle s'éItait c11-gIg>,e sur cAtec belle et large route
(lui mè-('nue 'Pris à NM;trly-le-lR'iy. Après CGLurbtvoie, tournant le
Mont- Valérien, elle passa NantLîr-e, Itueil et, continuanut à suivre i&
route, elle longea le pare (le la. Malmnaison ;tusqut'zu chemin (lui
monte à L~a .jolichère.

Là voiture prit C"tte rot't,- et les, chevillx, (IL'jà fatitiés- par la.
couirse ratpide <juil,; veinit (le f.aire, n'allèrent pluîs qu'au pas.

Quand \I;xiiiiili-tne s'~pî;îau raetsnet(le lat marce
(les chetvauxc et à l"ciasn(le la oiur' qu'on montait une
côteý, elle caîculia qu'il y a-vatit préis <le ,lau eures qJu'ele était
sortie dle ler lisu Saint-Sulpice et u'elle~ devait être, à ce moment,

trois, oti 'iti'e iues de Pari-, en admettatnt qu'on n'-t pa fit
plusîturs détours. Coînpreutmrtt à i'attitrlc (le Sostîrène et à la
fa.çon (lotit il suve l huir <le sus mrov in',qu'il ne recule-
rait devant aucune espèce dle violence ptour ,oulrses ci-is, elle
avait reomôà îppuler a son secours. ltSg(cà son sort, élevant

onle jusqu' Dieu, elfe lui demandait de lat protéger.
Elle ét'iit habillé chraudiement, <i plus elle avait ses mains

gantées iti un ancîron ; ma:ln-ré cela, peu à peu le froid l'avait
saisie, ,elle colrilelliçuit à rlttr;ses pieds délicat,, chaussées de
fines bottines le cevreau, & nitgaé.Elle souffrait cruelle-
muent ; marns, de(lu iie qu'eile avait emêh.ses larmes de couler,
elle se roidit contre lat douleur et eile ne lit entenidre aucune plainte.

Cependant la voiture avait grzkvi lit pentu du coteau, et (lis
l'avýeuei deolrèarc Jsprîe e checvaux s'étaient remis à
trotter. Apr-ès avoir suiivi pendanut quelqua temips l'avenue de l'Im-

pértuie-Jséprîn, uiî cellec du>; Cl't;in icis, voiture, tournant
brus:queluremît' à droite, prit un aut-e chemin, sanîs 'lue Des Crolles
fit attention à cet èeriteaa Alé iîd,li(dic î otu'e On était
dans le s le .s roue;s' etfloii<; pioit jusqju'aux moyeux et les
chevaux esodlspu.irtà peine avancir ; hieu reuse ment, les
pauvres bt.,bien iiiiioceý1te.' deu la besogne qu'on leur faisait
fair-e, n'aiîtpIn-; loini à ar.Au l'onit d'uni insitant elles s'arrê-
tèrentt. On t'ý'taît arrivée.

wotîrenit pied - terre le pri'e±ner :ii tenidit la main à la jeune
lille înconîîmîc', saein >lie l'aida à tle.sceîvire, et voulut ensuite
renldre0 lu et service a UaXirîilîcîrne.

- -Nonr, lui li-I, ene veuix pas que votre mnain touche la
illiciumie.

-Soit, i.'pontlit-il orleîu un £a;tL uan pas en arrière.
.NlmaîuililicUîe n'avait p!X Fair dc> vouloic sortir (le la voiture

l'aspect solitaire et lavgeb lit iris.; ouflter. Elle se- demanda si les
isérales nec l'avaieixt pas; atieiée dans cct endroit dlésert pour

i sasn c r.
-li bien, estL-ce- pour auor'l;ion pour demain ? (lit une voix

(lui lat lit re;ulî,car il lui s: nab)la qu'elleý la reconnaissait.
Solîn e rapprocha, les; bra,; en avant, prêt à saisir Maximi-

lienne.
-N ou)t, nojoés! s'écria la jeune Iille avec eff'roi.
Et <:11e ilit pied à terre.
Mais se.- Ç)iedî; étaient ecnmme el.,elle zic les sentait plus, elle

avait églmetles jaU11hues colitiue pîgu- i)pa le froid. Elle fit
troig ou qiittrc 1d; un clan'lt -t temnla su-tr le.sol.

-Allonîs, bon, lit I),;s Gr4ol Y', es.t-c qu'elle se pilonc, maintenant ?
-C'es leroi, (lit SsI î'

-Oui, en db-lt, ties-t le ronii : elle ul~s elle a lat figure toute
bleuec ; il e-,t vrai qu'il fait par lei ui,1 iroil de loup. Pourtant, nous
ne pasvn' rusti-r ici jisi-eu soir.

-il n'y IL qu'une Clio:,.: à f;iri, r.ýpoo1liLî So-;thîène : du1 moment
qu'elle ne peuit pi' as -Ier il faut lat porter.

-Je mn'enclrg'
Decs 1 roI !es -se j>récipitit sur M1ax iiriihemrî; cuurmnie un fauve sur

sa proie. l),iti4 le qnu-,n' uî'il lit V>'>ýr lat prendre à bras-le-
ciple fouliî i iii mura-q un it em1 w -cî d-,soa vi-age tomba sur

soin cout courta tuen iti r' La jotie [il le reconnrut Gérôtine, l'ancien
valct dle pied dui comîute due Mnl,;,gi iii.

lit! 1-elle.
Flu 'ic ,r de i'j(I -. le mi-ri(.ile '.1 LI', iirë sit résistance,

il paLr-imit à l'enlaieri et à e e<ree v l'étreignant fortement.
Maximilienne se débattait furieusemrent ; ses fo.ce.s, un instant

paralysées, lui étaient revenues. lesemtàpue des ôris
perçants eîi appelant:- Aut secours ! au secours!

Il y avait sans doute à craindre que ses cris fussent entendus,
car Sosthène se débarrassa lestement de son cache-nez dont il se
servit pour la bâillonner.

Alors, Des Grolles péniétrat dans l'enclos et, suivi de Sosthènei
marcha rapidement vers une petite maison assez jolie, bâtie en
forme de pavillon, qu'on apercevait à travers les arbres.

Aussitôt descendue de voiture, la jeune fille blonde s'était élancée
dans l'enclos et avait couru jusqu'à la maison oit une autre jeune
fille également blonde attendait.

-Eh bien, demanda vivement celle-ci, avez-vous réussi ?
-Oui.
-Oit est-elle?
-lis vont l'amener, As-tu fait du feu dans lat chambre qui lui

est destinée ?
-J,en ai allumé partout; cette maison est une véritable glacière.
-- Allons, c'est bien. La demoiselle a été saisie par le froid ; cela

mec faisait (le la peine de lat voir grelotter et d'entendre claquer ses
dents ; moi aussi je suis transie.' Ahi! ma chère, j'ai appris une
chose bien étrange.

-Quoi donc ?
-L'un (les doux hommes s'appclie Sosthène de Perny.
-Tu trouves étrange qu'il se nomime ainsi ?
-Non, mais ce Sosthène (le Perny est l'oncle de la demoiselle, le

frère de la marquise de Cuag.Je voudrais bien savoir ce qu'ils
veulent faire de Mlle (le Coulange.

-ça, ma chère Elizabeth, c'est le secret du comte de Rogas. Mlle
de Coulange n'a rien à redouter, puisque c'est nous qui allons être
ses gardiennes, D'ailleurs le comte de Rogas nous a juré qu'il ne
lui serait fait aucun mal,

Elizabeth secoua la tête.
-N'importe, dit-elle, je suis iquiète. Chiarlotte, nous avons eu

tort (le nous fourrer dans cette vilaine affatire.
-Et-ce que nous pouvions refuser ? Quand don José dit: je

veux, il faut qu'on lui obéisse. Après tout, il y aura cent mille
franc3 pour toi et autant pour moi.

-Nous ne les tenons pas encore, répliqua Elizabeth, en secouant
de nouveau la tête. Quelque chose me dit (lue tout cela finira mal.

Sosthène et Des Grolles portant Mfaximilienne arrivaient.
Après avoir poussé quelques gémissemenlts, la jeune fille n'avait

plus fait aucun mouvement, Sa tête s'était renversée en arrière,
ses yeux s'étaient fermés, elle avait perdu connaissance.

-Il me semble que je porte un cadavre, dit Des Grolles en
entrant dans la maison. Voyons, OÙ faut-il la mettre ?

-Portez-la tout de suite dans sa chambre, répondit Charlotte.
Ils montèrent au premier étagc et entrèrent dans une petite

chambre carrée, basse de plafond, éclairée patr une fenêtre garnie
de barreaux de fer. Un grand feu flambait dans la chieminée.

Maximilienne fut étendue sur un canapé, espèce de chaise longue,
q1u'on fit rouler devant la cheminée. .

Sosthène examinait la, chambre et paraissait satisfait.
-C'est bien, murmura-t-il, ha« cage est convenable, la colombe

sera bien ici, on ne l'entendra pas roucouler.
Il se plaça en face dle Maximailiennec,et pendant un instant,restasilen-

cieux, en contemplation devant la pauvre jeune fille qui ne donnait
plus signe de vie. Des éclairs livides jaillissaient de ses yeux érail-
lés; son regard restait chargé de haine. Il aimait à -se rassasier
de la douleur des autres; les faire souffrir avait toujours été pour
lui une sorte de volupté.

Il souriait, et son horrible sourire grimaçait sur ses lèvres cris-
pées. A ce moment, sans doute, il pensait à la douleur, au désespoir
de sa sSeur, de la pauvre mère à laquelle il avait enlevé sa fille.
Oui, il était content, le misérable. Il se vengeait: de quoi ? Il
nl'auriiit su le dire vraiment. N'importe, il était content de la satis-
faction qu'il donnait à sa haine.

Charlotte et Elizabeth s'étaient mises avec empressement à
soigrner M laximilienne,

-Vous savez ce qlue vous avez à faire ? leur dit Sosthène.
-Oui> répondit Charlotte, don José nous a donné ses instruc-

tions.
-En ce cas, je n'ai rien à vous dire.
S'adresýsant à Des Gol.,il reprit:
-Viens; laissons ces demoiselles s'arranger comme elles l'enten-

dront.
Ils sortirent de la cîrembre. Sosthène montra une porte à Des

Grolles.
-C'est là, dit-il, que coucheront les deux gardiennes de notre

prisonnière.
-Alors, qju'est-ce (lue nous ferons ici, nous ?
-Nous les garderons tous les trois.
-Soit. Mais je ne comprends pas bien encore pourquoi José

exige que nous demeurions ici.
-1l a jugé que nous n'étions plus en 4Crreté à Montmartre.
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-Et Puis il a probablement son idée, car selon son habitude, il

ne nous a pas tout dit.
-C'est ce que je lui reproche toujours.
-Voilà une autre porte qui indique une troisième chambre?
-Oui, une chambre réservée.
-Pourquoi faire ?
-Ma foi, je n'en sais rien. -Nous ne devons point monter au

premier étage ; il est nécessaire, patraît-il, qlue tua nièce croit qu'elle
est seule avec les deux filles de la baronne-de Valdreck.

-Est-ce que cette pr<upriété luii appartient ?
-Elle n'en est que la locataire, les intubles mêmie ne sont pas à%

elle.
-Louer une waison au milieu d'un désert, quelle singulière idée!1
-Eh, mon cher, l'Autrichienne avait évidemment ses raisons

pour faire cette location. On n'a qu'à regarder autour <le soi pour
comprendre que cette habitation soé,perdue au milieu des
arbres, peut servir à bien dles chioses.

Ils étaient descendu s ai e-echuse
-Tiens, voilà ta chlamlbre, <lit So)sthèýne ouvrant une porte ; et

voici la mienne, a jouta-t-il, en ouivrant une seconde porte.
--Des barreaux à toute les fenêtres, fit Des Grolles.

-On a le droit de craindre les voleurs, répliqua Sosthène avec
un gros sourire.

-En définitive, oit somînties--no.is ici ? Comtment appelle-t-on cet
endroit ?

-Le clos âI la B3elle-Bonnette.
Malgré l'isolement de cectte maiison, elle n'est qu'à viîîgt minutes

de la Celle et à peu pré ià la mêème distance de Boug(ival et de
Rueil. C'est principilement 'hins ces trois localités que tii iras
chercher nos provisionsý, tin jolir. à flueil, le lendemain ailleurs ; il
ne faut pas éveiller l'attention dc.s gens trop curieux.

Mais nous perdons lil te<i pôee à catuser. Il faut que tii
rentres à Paris <le bonne heure pour être dle retour ici à la tombée
de la nuit.

-Alors, je n'irai pasý à Monttuartre?
-Tu n'as rien -à y faire,
-Et tes deux lettres ?
-José los a, il le-, fent iottre à Ila paste ce soir. Ahi ! n'oublie

pas d'apporter ce :ioir decux ou is bottilles d'absinthe.
-C'est bon, répondit 1Des Grlet e faisit-- la grimace, on feDra

ta commission.

Après avoir quitté Morlot, le comte dle MtontgaDrin Prit une voi-
ture de Place et se fit conduire ruted'so.

Eperdu de honte, fou de douleur, il était en proie à une agitation
fébrile.

Il entra chez lui comme un forcené, ouvrant et refermant les
portes avec violence, faisantt crzaquerý et raisonner le parquet sous
ses pieds.

En entendant ce vac :r-i- dluns lat ma;ison, le vieux François
accourut ~ .etsarêa<to.1inc et tout initerdlit en face 'le son maitre.

-Oùl est Ml. d.1 1,Otil ? li deoiflida ii<l ovic d'nn ton bref.
-Je pense qu'il esýt dans s-r chlamlbre, répon-lit le vieillard.
Ludovic entra chec% 1, Portuis- comme une bombe.
-Ah ! ah !fit-il ave uit accent etran4*e, vous ête-q là, vous voilà
Les dieux hlommesic,, rtc0, à lace, restren un momnent silencieux,

croisant lat flairiae de leurs regar Is. Dan-; celuii de Ludovic, il y
avait de lat fureur ; celui duIpg Pr tugalis dissilnulait nid une grande
inquiétude. Toutpfois, il ne plitpas contenance. eta--Voyons, mon cher 1,ulo1vie, dlit-il de sa voix miellecus , qu'a ve7-
vous ? En vérité, vousý êtes dans un état pitoyable, que vous est-il
donc arrivé ?

Le comte de- N11tgain pousatu long -soupir.
-De Rogas, oh ! mon01 ce l.i8 o>sj crois que je vais dlevenir

fou l
-Oh !oh ! pensa José Ba-tsc,, il m'appelle son cher de Roga.&.
Complètement rassuré, so<i inquiétude disparuit.
-Vraiment, mon cher Urlovie, ci, vis rg1-Lrr 'Iant je suis tenté

de le croire, repongdit-il. Allons, cLilîrtez-vous, et faites-moi connaître
la cause de l'état de sure xcitatlion dans lequel je vous Vois. Si vous
avez besoin du comîte de igs vous sav(cz que- vous Pouvez comIp-
ter sur lui.

Le jeune homme secouia la tètc avec umn air décou1ragée.
--De B.ogas, prnnati ,',l-eutout est perdu.
--Hein, qtue voulez-vous (lirid
-De Rgsjen'èpolîseýrai pas -l le Coulitn-ge
-Que ditei-vous l'à ? s'cial Potg iyant l'air très efl'rayé.
-L-. vérité.
-Ah çà! êýtes-vou'; réellemlent FOu' ?
-Oui, répliqua Lud.ovie avec emp)ortemnent,. 1e suis fou do rage.

-Je ne comprends paîs dul tout, urîttura. José hIas.co.
Ludovic raidissait ses a, les, talons dle se., motn- îartelaient

le parquet ; ses ycux, roulant dans leurs ortite-, lîç-in des
éclairs fauves ; sa irium-e avait pris une expression horr-ible.

-Et nous étions àl lat veille dlu (nnia~ lit-il, d'une voix
raurjue, et les mwillions dlu mlarq ais. aillaient (être Î% moi!

José s'approcha <le lui et le regarlat i~init dlans Io-vux
-oui, poursuivit Liilo'.ie, j'allaisý avoir (Io-, million~s, cir vu, Ilue

les aviez prois.:ý (I og, ce-: ittillions- 'lu niaiquis. Plus, r-ien ;tout
s'etlfondtre mies rL-eve de pbisrs, deC joussace 'vont 011ifilmée.
Tenez, il me semle qu'en ce o~uîtjtageas<ie 1 ' avec
volupté ?

Ses yeux continuaient à lime -r 1-s c:u- froutches, et espieds
battaient le parquet, avýcfuer

Maintenant le regard 'lui tortugiiis ex.pî-iiiiait l'-onm litl
stupéfaction.

-Vous m'avez retiré du fond d'tin abiiie, dle Ptog'îs, reprit
Ludovic, le vais y retomber, et cotte Çois pour ilen plus sortir.
Vous avez voulu Ilue salier, vousý nl'avez pas reumsi4. Vous1 av-ez eu
tort (le Ille prendre pou)Ir -o- volisav- <l ' epu o lu
ou trois cent mille francs neî-r-... Al , le I c vous auriez
bien Lait deL me l àisrm lîùrl crvxelle.

Malgré son agitn.tion un p-il f-ieti<' ', le comite (le N[gntgrarin par-
lait aIvec un tel acci-ut di' vérit. 'tý ue .Joé l8 t'Co N'y litaisa. tromper.

-Vous voyez, mon cher trîhlovie, -lit le Poi-tu'nîisi.-, (Iue 'je vous
écoute avec buicoup (le, coiiuplaîanîci ; iiiitis j'attendls vainemnt
une explication que vous n1,ellie <lonitz point. Vous Ille dites qIle
vou, n'épouýert.z pviý MNlle <le Cilîg.Pour<1uItoi ? Maxiiiîilienne
v'ous aimre :ce, n'est cctun ,et- (Pisec qui vouts rpue.Vous
seriez-vous querellé ,vec 1>.- comteA <lc (Joulange ? Mai4 nion, puis-
qu'it n'est pas à Paris cin ce niîoliint,. -. Le mair(lius et 1. la marquise
vous auraient-ils mlal rc(:'î ? Enliia, potir quîe vous; soyez si dése--
péré, (Iue s'est-il pasé ujuZlli4 à 1,l'hôtel decCoullaîmgo ? .le0 ne
sais quoi supposer, et il est i!iiîpoi-,tit que je sache. -

-Vous allez savoir, le ilgs Mlle de Coulange a disparu, et
par certains renseignemnents quiion a pu obtenir, on a aîcquis lat
certitude2 qu'elle a été enlevée.

-Enlevée ! la fille du marquis- dle Colne!Mais c'est imipos-
sible ! exclama José.

-Oui, cela pâro,ît iilnpo3silel, et pouîrtanit cest4 vraîi.
Le Portugais se donna tit aire.st-î.
-Voilà un mialheur bien ipéu urur--l
-Et qui détruit toutesï nos belles sprncs Tout ce (lue nous

avons fait et rien c'est la nmême chs.Voi., ré(cisz e Rog,,l
muais allez, je lis dlans vos eîx voi; pensez commue moi qule tout
est perdu, tout, tout

-Je réflechis en effet, mon ciher comte, et je nie dis quî'il est
impossible q1u'on nie rctî-oîîvc ptas MIle 'leColmg.

-Illusion, cie itogals.
-Prmettez, Ludovic, dlit dle Pigîs, je, îî'ai pa11 l'esprit troublé

comme vou-s je chierche à ni'expi î i ;î e r-apt vraimitenit singulier,
'examine la situation. Mou -Ivr Luii(ovie, vousv êt!s ;ilamoureux, et..

-Amuoureutx, aIlnsdonc !lit leijeuno liotiimie avec unti htaussemîent
d'épaules (lui dloub lait, '-h vall--tir (U- sa 'é;tot

-Comment, vous n''o-z~ sM-xmmlioe? 'éîi-til.
-Elle nie tlime dénel);<î, p:is, viàtoit, 1.1pun'lit £rml-,uc't jiml<vic.
-Vous M'avez dlit c oi i4 <pI.t vous- eil f-~ zatomm'm ou!
-parleu ! à voi ý, à lleo eut au x aumtres, j 'ai 'lm.Iý <i.--nle ch <e- donit

je ne petisais îî-t, iti ni,'t. 1c oi<''lî'h- 'îr t' mit '-uttiet1 dans
la pewu <lu1 î sruat eiep eiîeoluc - Aj rZ' < tfint, ie
pîoîvai s faire un iflari tout t'mitmi kilt70.... ,iri Cli l i
beaux cIýi-u (le U'ratco '-t 'l'g-î-e 'arî-i Iluillé.U le
turf. J'ai lat p:îssion i -nj>u-ij<(,ilium nuIiil s'-tmîî Ile
l'eût perntîs. àMais *j'alii s y'>; IM, Pa'<t ll:îr- par- î;on lxe,
écraiser de Mlon <lè<;(in, 'le 1îmonu (A lilîîs .- il-'ut iwi l')Leu!Ic0 tout
nies lâches ani lautmeo -qui m'o<<lt abai<ltlnll'e a lituî- <lite
ruine ;de R ace quie j' nairt- ,laîs ikua I<leliî e c'(:ttitnt les
noimbreuîx iiiioi dut tmarqui 'l <I C'î'îlange. Q ll rîmgnifiquîe
affaire mainquée'ý ! Et d iîej- u-l- ets nuillioim.; . Ai ! tem<-z, (le
Itogas c'est àl cr-ever i- <I- g-

Le jeune homne jontv i .itrviIcî u-t sont r'i-ôl (pic.J)s
Basco n'euî t pas innela.pnut que tout c pl<1 ouivait n'ê,tro quî'umne
coméiliie,. Tant il est vrai quie,;< p: uns litîs, les plurs ibi les, sont
cîue,l jîufois4 Plus faciles à ;roIîm j<- <î- -u x quii otin lnit po<ur
se d<31-n'llre ieur ~éiic-nat -I--

-.Bra--vo !îmon cher ia,îvc (at il h A! Je rcr-t-<mvge ilont
Jcii ne comtltte 'le Mn ~z

Il stvait pî-iq les tains '!l j--m1iro lig'nî<;e <-t, les .''îritL à les l<mj.
!;er. Sos- veux noi.-; lriilaioî, co;:ulîî, 'Ie. iý -)

tion.
-M[on cIter l-~lg-, -bt-il il--c îîm-(<i o a-nlil s-ona rie

m'en voulez poiunt, n'st c ps > Ab vo-is ftes t<oi-s îî---

Agenc BAUE RHMAI>aux Etats'-Unis : G. Mortimer &Co, 24 Cenfa i îra -'tu-i r
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et grand... D'ailleurs, vous ne pouvez pas m'en vouloir. Si en ce
moment, quelque chose pouvait me consoler, ce serait de n'avoir
rien à mue reprocher envers vous. De Rogas, vous me rendez cette
justice que j'ai fait tout ce que j'ai pu.

-Oui, mon cber comte, oui, vous avez été parfait.
.- Certes, ce n'est pas nia faute si..
-Allons, allons, l'interrompit José, ce n'est pas le moment le

perdre courage. D'abord, je pense autrement que vous et je ne dis
pas encore: Tout est perdu!

-Quand vous saurez, de Rogas, vous verrez que nous ne devons
plus avoir aucun espoir.

-Comme je vous le disais tout à l'heure, reprit José, il est impos-
sible qu'on ne retrouve pas Mlle de Coulange. Une jeune fille d'un
rang élevé comme Maximilienne ne disparaît pas ainsi. Vous n'amd-
mettez point, je suppose, qu'elle se soit fait enlever,-comme cela
se voit souvent,-par un rival préféré ? Oh ! si cela était je dirais
comme vous : tout est perdu... Mais non. Tenez, Ludovic, je suis
convaincu que d'ici à huit jours votre fiancée sera retrouvée.

-On retrouvera son cadavre, prononça le jeune homme d'un ton
lugubre.

-Oh ! fit le Portugais ayant l'air effrayé, vous me faites fris-
sonner jusque dans la moelle les os.

-Vous pouvez avoir peur, cde Rogas, car, à l'heure qu'il est, Mlle
de Coulange a peut-être été assassinée.

-Mais c'est insensé, ce que vous dites, Pourquoi faire cette hor-
rible supposition ? Pourquoi, je vous le demande, en voudrait-on à
la vie de Mlle de Coulange ?

-Une vengeance !
-Une vengeance! exclama José.
-Oui, la vengeance d'un homme aussi lâche que féroce, qui est

l'ennemi mortel du marquis et de la marquise de Coulange.
-Et vous croyez que c'est cet ennemi dont vous parlez, qui a

enlevé Mlle de Coulange ?
-Le marquis et la marquise en ont la certitude.
-Hum ! hum ! lit José dont les yeux étincelèi-ent sous ses

épais sourcils noirs hérissés. Est-ce que le marquis et la mnarqusie
ont parlé de cet homme devant vous ? demanda-t-il.

-Vous savez bien que je suis à l'hôtel (le Coulange comme si
j'étais le la famille. Tantôt le marquis m'a tout dit.

-Alors, vous savez...
-Je sais que le frère de la marquise <le Coulange, Sosthène de

Perny, est un misérable.
-C'est vrai, c'est un misérable, si c'est réellement lui qui a

enlevé Maximilienne.
-C'est lui, <le Rogas, n'en doutez point. Et pourquoi l'a-t-il

enlevé ? Pour satisfaire sa haine contre sa soeur, pour l'assassiner!
Ah ! vous ne savez pas que cet homme est capable de tout. Déjà

il a voulu assassiner le marquis, en tirant sur lui, une balle, comme
sur un sanglier ou un loup.

-En vérité, cet attentat dont j'ai entendu parler...
-C'est Sosthène <le Perny qui l'a commis.
-Je reste confondu. Comment le marquis a-t-il pu découvrir

(lue son beau-frère était l'auteur (le ce crime ?
-En apprenant. par une lettre anonyme, adressée à Mme de

Valcourt, qu'il était revenu à Paris, dont ses crimes d'autrefois
l'avaient chassé.

-1 cin ! ses crimes d'autrefois.
-Il a volé au jeu, il a volé le marquis, il a volé et tué sa mère.
-Est-ce là tout ce qu'on lui reproche ?
-Ne trouvez-vous pas que c'est assez, de Rogas?
-Certes, on en livre au bourreau de moins criminels (lue lui,

répondit José.
Et tout bas il se disait :
-Ou le marquis ignore encore que le comte de Coulange n'est

pas son fils, ou il n'a pas cru devoir révéler ce secret à Ludovic.
Après un court silence, il reprit :
-Ainsi, le marquis et la marquise accusent Sosthène de Perny

de l'enlèvement de Maximilienne ?
-De même qu'ils n'ont pas hésité à l'accuser d'être l'auteur (le

l'attentat contre le marquis, dès qu'ils ont su qu'il était revenu à
Paris. Le marquis et la marquise n'ont qu'un seul ennemi, lui !

-Allons, se dit le Portugais, ce Morlot, dont ils m'ont parlé
comme étant si fort, si terrible, n'a rien découvert, rien deviné.
Maintenant, si réellement il m'a soupçonné, le voilà dépisté. Il fal-
lait cela. Plus que jamais, jo reste maître de la situation.

-Vous continuez à rélléchir, de Rogas ; pourtant, il me semble
que ce que je viens de vous apprendre.

-C'est précisément cela (lui me force à réfléchir, mon cher
comte. Dites-moi, Mine de Coulange doit être désolée.

-Et le marquis aussi. Leur douleur est navrante. C'est un
immense desespoir. Je vous le répète, ils sont persuadés que Sos-
thène de Perny tuera Maximilienne.

-Il n'osera pas.
-Il a bien osé tuer sa mère.

-Encore une question, Ludovic, est-ce que le marquis n'a pas
fait immédiatement quelques démarches pour qu'on se mette à la
recherche de sa fille ?

-Il est allé trouver le préfet de police. Dès ce soir, sans doute,
de nombreux agents seront lancés dans tous les quartiers de Paris.
Mais où trouver Sosthène de Perny ? Où a-t.il caché sa victime ?
En admettant que la police mette la main sur lui dès demain, il
aura ou le t Žmps d'assguvir sa haine, en accomplissant son ouvre
de vengeance; ses mains seront teintes du sang de Maximilienne.

-N'est-il venu aucun agent de police à l'hôtel de Coulange pour
prendre les ordres du marquis ou de la marquise ?

-Il en est venu un; c'est Mme Louise, l'institutrice, qui est
allée le chercher et l'a amené. Il est arrivé à l'hôtel de Coulange
comme je me disposais à partir. Il se nomme Morlot.

-On lui a parlé devant vous ?
-Oui.
-Que lui a-t-on dit?
-Il s'est fait raconter dans quelles circonstances l'enlèvement

avait eu lieu à une des portes de l'église Saint Sulpice. Il était
consterné. D'après ce qui s'est dit devant moi, j'ai compris que
depuis longtemps déjà Morlot est à la recherche de Sosthène de
Perny et que, malgré ses efforts, il n'a pu parvenir à découvrir l'en-
droit où il se cache.

-Vo ,s a-t-on nommé devant lui?
-Pai faitement, la marquise lui a dit que j'étais le comte de

Montgag in, le fiancé de Maximilienne. Alors, sachant qui j'étais, il
m'a sali é avec beaucoup de respect.

Les ý ux de José Basco s'illuminèrent et son front devint rayon-
nant.

-C ,te fois, plus de doute, se disait-il mentalement, le fameux
Morlot est enfoncé.

-Ma parole d'honneur, de Rogas, dit Ludovic d'un ton aigre, on
dirait vraiment que vous êtes content..,

-Eh bien, oui, je suis satisfait, répondit José Basco.
Le.jeune homme bondit sur.ses jambes.
-Satisfait, vous êtes satisfait! s'écria-t-il avec fureur. Satisfait,

quani c'est l'anéantissement de nos espérances, ma ruine! Quand je
roton. be dans la misère!

IV

José haussa les épaules.
-En vérité, mon cher comte, on dirait que vous ne me connais-

sez pas encore; pourtant vous m'avez vu à l'œuvre. Mlle de Cou-
lange sera votre femme, et nous palperons les millions du marquis.

-Vous dites ?
-- Eh! morbleu, vous m'avez bien entendu.
-Oui, mais je ne vous comprends pas.
-En ce cas, votre esprit a perdu sa lucidité.
-De Rogas, oui, ou non, est-ce une plaisanterie ?
-Vous savez bien que je ne plaisante jamais, répondit froide-

n ent le Portugais.
-Ah! tenez, avec vos airs mystérieux vous me rendez fou!

Y yons, de Rogas, mon cher de Rogas, n'est-ce pas un faux espoir
qi e vous cherchez à faire entrer en moi ? Avouez-le, vous voulez
n. éloigner de la pensée du suicide.

-Pourquoi diable vous donnerais-je un faux espoir ? A quoi cela
n( is avancerait-il, vous et moi ? Dans huit jours, vous entendez
bi n, dans huit jours vous ramènerez vous-même Mlle de Coulange
do is les bras de la marquise et du marquis; dans quinze jours vos
ba as seront publiés et dans un mois vous serez l'époux d'une des
plus riches héritières de France.

Pendant un instant, Ludovic regarda le Portugais d'un air hébété.
Soudain, il lui sauta au cou.

-Ah! tenez, de Rogas, s'écria-t-il comme affolé, je finirai par
croire que vous êtes réellement un démon ou un génie.

-Un génie bienfaisant pour vous, répliqua José en riant.
-Ainsi, vous dites que dans huit jours... Et c'est moi, c'est moi

qui ra-nènerai Maximilienne -à l'hôtel de Coulange ?
-Oui!
-Vous ne craignez donc pas Sosthène de Perny...
-Il ne touchera pas à un cheveu de sa tête.
-Vous êtes sûr ?
-Oui,
-Mais pour la rendre à ses parents, il faut la retrouver,
-Nous la retrouverons.
-Comment ?

(A suivre.)

Avez vous un parent, un ami qui a une méchante toux ou le rhume? Faites lui
prendre le Mnthol Cough Syrup et voue lui sauverez la vie peut-être. -

Le Menthol Cough Syrap est en vente partout, 25 ete la bouteille.
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RÉVEIL I)ÉSAGRÉABLE

1
Mr Laripète avait l'labitude de faire une petite sieste

après son diner. Hier il a mangé au restaurant et, naturel-
lement, s'est un peu assoupi. ..

... le ne. dans... le
dents.

C'EST POUI CELA QUE JE VOUS AIME

Vous avez ri des grands mots fous
Que je disais tout bas dans l'omîbre.
Vous avez raillé mon air sombre,
Ma pose stupide, à genoux.
Mes yeux hagards et mon front blème...
- C'est peur cela que je vous aime.

Or, vous avez répliqué : Non !
Quand je voulais seulement prendre
Rien gnt'un baiser timide et tendre
Sui 1 ivoire de votre front
Et lit : " Ami, chang-z (le thiee
- C'est pour cela que je vous aime.

Quand je murmurais : "Constamnment
-e serai votre chien ß(-e."
Vous me répnndiez : " Bgatelle
-le sais la valeur du serment.
Puis.. . je ne voudrais pas, quand m-le. ..
- - C'est pour cela que je vous aime.

I'A.i Mmum,.

JUSQU'A LA GAUCHE

Il est parfaitement évident que le capitaine Il urluret était l'homme le
plus inoffensif qu'il y eût au monde, les jours où il n'avait pas bu. Le
malheur c'est qu'il était gris neuf jours sur dix, d'une ivresse bruyante,
tapageuse, dont les éclats révolutionnaient le quartier, emplissaient les
chambrées, les escaliers, les cours, et faisaient dire aux soldats: " Ah !
attention au mouvement ; le capitaine a son bout de bois."

A jeun il était doux et humble, parlait peu et à demi-voix, se montrait
timide et presque craintif avec ses hommes. Quand il pénétrait dans la
chambre, avant même que le brigadier eût lancé son commandement de

fixe"! il avait déjà dit " lýpos!", avec un petit geste de la main,
indulgent et paternel. Puis il faisait sa tournée, à pas lents, questionnait
les uns et les autres, rétablisiait d'un coup tie poinig ou d'une secousse la
régularité d'une " charge," la symétrie d'un pied de lit, en vieux soldat
sorti des rangs et qui connait le fourbi du métier. Parfois il lui arrivait
de dire, doucement et comme à regret " Sapristi, mon pauvre garçon,
voilà une charge qui est bien mal installée. Il faut taire attention, que
diable ! vous feriez consigner votre brigadier de peloton."

Ivre, c'était une autre histoire. il entrait comme un coup de vent,
repoussant brusquement les portes derrière lui, le feu aux joues, le hépi
de travers. Et tout de suita c'était un vacarme à ne plus s'entendre.

-Eh bien, en voilà une chaw.brée ! Quelle bauge ! C'est dégoûtant
Je n'ai que des cochons dans mon escadron ! Allons, en v'là assez! Faut
en finir ; tout le peloton couchera à la malle ce soir !

Les hommes, pendant ce temps, tête nue, immobiles au pierd de leur lit,
attendaient un ordre de repos qui s'obtinait à ne pas venir. Le capitaine
continuait:

-Qu'est-ce qui m'a fichu un brigadier comme ça ! Vous n'avez pas
honte de laisser votre peloton dani un état pireil? Ce n'est pas une
chambre, ça, c'est un fumier ; uue truie n'y trouverait pas ses petits

Puis, sans que le brigadier eût même ouvert la bouche :
-Pas d'explications ! C'est bon ! Je vous dis de nie licher la paix.

Vous serez consigné jusqu'à la gtuche ! Vous entendez bien ce que je vous
dis, n'est ce pas; jusqu'à la gauche, jusqu'à la gauche

Et il sortait, rouge de fureur et avec des "jusqu'à la gauche " qu'on
entendait longtemps encore dans les échos des corridors, à travers la porte
fermée.

C'était son mot, ce "jusqu'à la gauche," une expression de caserne qui
ne signifiait pas grand'chose, mais impliquait évidemment en lui une idée
confuse d'éloignement. personnifiait l'éternité en son imagination vague
de vieil ivrogne.

-
l

Il passait les trois quarts du temps au café
de la Cathédrale où il avait sa table à lui, sa

place warquée. Il restait là des heures en-
tières le dos collé à la mousseline du rideau,
ne parlant à personne, ne lisant pas, ne jouant
à rien ; buvant seulement do grandes verrées
d'absinthe dans lcsquelles il vidait des to-
pettes de cognac, invention qu'il avait pêchéo
on ne sait où. lDu reste, on n'a pas soLvemir
qu'il se soit jamais oublié ; ivre à rouler, il
restait digne, marchait droit et vite dans les
rues, rendait le salut à ses hommes, conser-
vait jusqu'au bout le respect (le son métier,
de son uniforme et de sa croix.

C'était un homme très malheureux, n'ayant
ni amis ii famille. Il vivait séparé du sa
femme, une créature assez inalpropre, qu'il
avait enlevée un jour de saoûlerie et stupide-
nient épousée.

A part ses lieutenants et sous-lieutenants
qui, par déférence pour son gnrade, échan-

geaient trois nio's avec lui quand l'occasion
s'en présentait, les olliciers le traitaient en
paria, ricanaient sur son passage et ne lui
adressaient la parole que pour les affaires du
service.

verre contenant les cure.

Un jour, un pauvre diable do " blen," nommé

III
Il a eu un réveil plutôt désagréable et Io garcon a cru voir le roi des

porcs-épics.

Lefourcher, s'entendit appeler du fond de l'écurie où il prenait la garde
pour la première fois. Il accourut et vit le capitaine Il uriuret qui l'at-
tendait, callé sur ses jambes écartées, les deux mains enfouies dans les
poches, l'Sil sans regard, la peau enllimmée. Immédiatement il sut à
quoi s'en tenir le capitaine avait "son bout de bois."

Il demanda:
-C'est toi qu'es garde d'écurie?
-Oui, mon capitaine, dit l'autre.
-Eh bien, reprit le capitaine, je t'en fais bien mon compliment. Ahi

elle est chouette, ton écurie !
'était sa manie, quand il avait bu, de voir la malpropreté partout.

L- soidat, cependant, se taisait ; interloqué, no comprenant goutte aux
reproches qui lui arrivaient. Hurluret, brusquement, enleva ses mains
de ses poches, et se croisant les bras :

-Ah çà ! demanda t-il avec colère, est-co quo tu te fiches du monde,
oui ou non ' C'est cLn cordon do litière, ça?

Et du doigt il lui indiquait, derrière les chevaux, la bordure do litière
qu'à l'heure (le la corvée les houvines tordent entre leurs mains, et que lo

garde d'écurie a notamment la charge d'entretenir.
-Mais... dit Lefourchmer hésitant.
-Quoi, mais? interrompit le capitaine 11lurlurot, tu vas nie rtpliquer

maintenant ? Non, mais c'est inou, nia parole d'honneur ; ces gare-là
sont épatants, ils n'en ficheraient pas une secousse si ou avait le malheur
de les laisser faire ! Di8 donc, espèce d'ahuri, est-ce quo tu te figures que
je vais faire le pansage, balayer l'écurie et rouler la licière pen(dant que toi
tu penseras à ta connaissance ?

L'homme crut à une plaisanterie et se mit à rire bêtement.
-Ah ! tu ris i fit le capitaine, voilà tout l'ell't que ça te produit ? Eh

bien, attends un pou, mon vieux, je m'en vais t'apprendre à rire, moi.
Et remontan.t jusqu'à !a porte il cria de toutes ses forces, dans ses mains

mises en cornet :
-Trompette! Trompette ! Trompette!
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I'rmhier toyal, 'îr.-Dites-moi ce qu'une personne lit et je puis vous dire ce
qu'elle est.

Second voyageur. -l'as toujours, montieur. Ainsi voilà ma femme, par exemple,qui est toujours après lire un livre de cuisine?
I'renier voyatequr (.s renyorqeeunt).-Eh bien
seond ryatt'r.-Eh bien ! Elle n'est pas cuisinière du tout.

Le trompette apparut aussitôt, sur le seuil du corps de garde.
-Sonnez-moi au sous-ollicier de semaine, et au trot I lui lança de loin

le capitaine.
Le malheureux garde d'écurie resta immobile, pétrifié, se demandant ce

qui l'attendait. Dans leurs stalles, les chevaux, étonnés dL. bruit, tour-
naient la tête, secouant leurs chaînes, tandis que du fond de la cour, le
sous-oillicier de semaine arrivait au pas gymnastique.

-Mar'chal'logis, dit le capitaine, vous voyez bien cet homme-là, n'est-
ce pas? Eh bien, voilà, à partir d'aujourd'hui, il ne
bougera plus de l'écurie. Vous tâcherez d'y faire at-
tention, si c'est possible. Quand vous descenderez de
semaine, vous le passerez en consigne à votre succes-
seur en lui disant de le passer au sien, et comme ça
jusqu'à la gauche. C'est bien compris, bien entendu.
Là-dessus, rompez, c'est tout ce que j'ai à vous dire.

Le sous-ollicier salua, et, froidement :
-Garde d'écurie permanent ? Pai faitenient, mon

capitaine.

III

Pendant trente-cinq jours d'allilée, Lefourcher con-
serva la garde, ne mettant plus le pied à la chambre
que pour s'y aller couper des tartines de pain, attra-
lant de ci et de là une heure de sommeil dans la
paille, passant les trois quarts de ses nuits à se pro-
mener mélancoliquement d'un bout à l'autre de son
écurie et à rétablir le bon ordre parmi les chevaux
du peloton à coups de bâton sur le nez et à coups de
sabot dans le ventre.

Au surplus, aucune raison pour que cette situation
eût une fin. Selon l'ordre du capitaine, les sous-
oliciers de semaine se le passaient l'un à l'autre en
consigne, et, qtuant à [urluret lui-même, il prenait
autant garde à lui que s'il n'eût même pas existé, en
sorte que, comme Petit-Jean dans Les Plaideurs, le
pauvre diable ne dormant plus, devenait maigre à
faire pitié.

Finalement, le matin du trente-sixième jour, il sor-
tit du cofWre à avoine dont il avait fait sa chambre à
coucher, avec l'idée bien arrêtée de ne pas y rentrer
le soir. Il se posta, en conséquence, sur le seuil de
son écurie, guetta le capitaine au passage, et, aussitôt
qu'il l'aperçut, traversa bravement la cour et vint se
placer devant lui.

-Qu'est-ce qu'il y a ? demanda l'ollicier.
-Mon capitaine, dit Lefourchmer, je viens vous de-

mander si, des fois, c'était un effet de vot'bonté de me
lever ma punition. La dane.-Jnsu

Hurluret demeura un instant sans répondre, ahuri, Britte.-Votre
ne sachant même pas de quoi il était question. La damc.-Mon

-Quelle punition ? fit-il enfin. Laidpte.-Eh b-Quell epiLa damre.-I nIu
Lefourcher reprit avec calme: Brigitte.-.. .Il1

-Jusqu'à la gauche ! hurla le capitaine Ilurluret.
GEORIES COUMRELINE.

L'EN PLICATION
Le docteur (comme il remarquait la blessure qu'avait au visage nn de

ses clients).-Et comment cela vous est il arrive 1
kLe malade. -C'est une pierre que j'ai reçue à l'oeil.
-. Le docteur.-Je vois bien, mais qui vous a jeté cette pierre?

Le malade.--C'est ma femme.
Le docteur.- Bah ! je puis bien dire alors que c'est la première fois qu'il

m'est donné de voir une femme attrapper le but qu'elle vise, avec une
pierre. ., a

Le malade.-Mais elle la jetait aux poules qui grattaient dans le jardin.
Moi, j'étais derrière elle.

Epée et bâton foat l'oeuvre du monde.-EmsoN.

UN MONSIEUR QUI INSULTE LES lBONNES

me, je vous quitte à l'instant. Je ne suis pas ici pour me faire insulter, je pense 1
Itée 1 Qui vous a insultée?
fils, madame !
fils Charles ?

madame. Il dit qu'il veut m'embrasser, nie court après, et quand j'ai le bec en l'air !...
ien alors ?
s'enfuit en me disant : Poisson d'Avril

-Mon capitaine, il y a un mois cinq semaines, vous m'avez mis de
gardo d'écurie jusqu'à la gauche, à cause de mon cordon de litière.

-Eh bien ? demanda Ilurluret, qui continuait à ne pas comprendre.
-Eh bien, mon capitaine, voilà trente-cinq jours que je n'ai pas cou-

ché dans mon lit, et dame...
Mais il ne put achever.
-- lein ? Quoi ? exclama 1Hurluret. Garde écurie... jusqu'à la gauche...

trente-cinq jours... ce n'est pas possible, nom de nom ! Trente-cinq jours !...
jusqu'à la gauche !... garde d'écurie!

E tous ces mots se battaient confusément dans sa tête faible de vieux
pochard. 1 »rusquement, il fit demi. tour, et, les mains autour de la bouche :

-Trompette ! hurla-t il, trompette ! Sonnez.-moi immédiatement au
sous-ollicier de semaine. Au trot ! Sacristi ! Au trot

Le sous-oflicier accourut :
-Ah çà, mar'clal'logis, demanda le capitaine, est-ce que vous vous

moquez du monde ? Comment, voilà un homme qui, depuis trente cinq
jours, n'a pas été relevé de la garde d'écurie ! Et vous êtes porté au tableau
d'avancement pour passer chef au départ de la classe!

-Mon capitainc... hasarda le maréchal des logis.
-Trente-cinq jours de garde d'écurie ! reprit liurluret devenu fou, je

me demande comment il n'en est pas crevé ! Rentrez à la chambre, mon
ami, et fichez-vous dans votre pieu, vous vous ferez porter malade !... Eh
ben vrai... eh ben. .. Vous vous ferez également porter pour une permis-
sion de huit jours... Trente-cinq jours de garde d'écurie !... Mar'chal'logis
allez vous mettre en ttnue, vous allez descendre à la boîte.

-Mais...
-Je vous dis d'aller vous mettre en tenue! Vous resterez à la salle de

police.
-Combien de jours? demanda timidement le maréchal des logis de

semaine.
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CE QU'A [NVENTlA Mn LANOCI:'

I Il
Mr Lkince avait pris l'hibitude Ou se demundait vainement ce

de se promener en ville revêtu d'un que cela voulait dire quand, la se-
harnais doit l'mpect singulier atti- maine dernière, le reporter de nuit
rait l'attention des pwsaut. du Saisi, a pu pénétrer ce secret

terrible.

LES POSEURS DE
LAPINS

La t' rr«e 'l'n ro 'du bduunard.

PRn.~I: I-IROVINCIAL -lI Ovine qui
j'ai rencintré, hier, en descendant du
train i... Catissou, la petite modiste
de la rue de la I alute. Rotonde... Et
requinquée, bagase ! Je ne te dis que
ça : il aurait f dlu des lunettes bleues
pour la regarder!

I>Euxii 1E.-Ah ! pécaire ! la pit-
chounette Catissou I... Et tu ne lui
a pas demandé son adresae E

UN ioNstEUit -Catissou?... Elle
danse à l'Eden !... Demeure loule-
vard H Iaussmann, dans la maison d'un
marchand de meubles.

DEUXIbLE Pto>vINCIAL. - Vous la

connaissez l
LE 1ONSIEUR.-Si je la connais ?

C'est moi qui l'ai lancée, là-bas, à Mar- iIr Lanoce venait d'arriver, un
seille, quand j'habitais au coin du peu titubant (il sortait du club) à
cours Btlzunce... J'étais alors dans son domicile. Il se dirigevers le

fourage...tube accounstit:ue et prononça seule.les fourrages...ment ces mots "Euprai... Eu-
PRE1IEIRI PitVINCIAl -ýfoi, je suis pîiasie (ici n oe, 1, *ill t)

dans les huiles d'olive... îaissss-donc descendrc te crochet,
LE Nzs[uip-Dans les huiles itje... suis un peu... fatigué!"

Comme ça se trouve !d... Mon enje
vais vous procurer une commande du gouvernement...

PREMIER PROVINCIAL -Une commande du gouvernement ... Est-il
possiblee... Si nous osions vous prier 'accepter un apéritif ?

LE ioNsiEIUt.-Non, merci. J'ai déjeuné tard etje viens de prendre
mon café... Cependant, pour ne pas vos refuser... Garçon, un bock ! ...
Voici de quoi il s'agit:- le ministre de la guerre vient <le décider que nos
soldats mangeraient désormais de la salade à chaque repas. C'est hygié-
nique au premier chef par les épidémies qui courent : vous comprenez
l'importance de la fourniture... Or, comme je suis an mieux avec le
ministère...

PRE:3ER PitoviNIA -Uec monsieur !... Une telle oblieance.
Comment pourrai je reconnaître irp

LE MoNSIEURt.-N'en parlons plus. C'est chose daite. I)emain, ici, à la
même heure: Je vous conduirai chez Cmpenon, un ale mes vieux cama-
rades d'Afrique.n Garçon, des cigares - 't monsieur votre ami, estce
qu'il fit aussi dans les huiles i

DEuxpte PROVINCIAL -Diféremment, je suis dans la littérature...
Même que je suis venu à Paris pour placer une tragédie.i r Et i je ren-

contrais l'ovcasion de me caser dans une feuille sérieuse..
LE pONSIEUrI -Qu'à cela ne tionne. Je vous présenterai à .or.I. Il

n'a rien à me refuser. C'est moi qui l'ai fait nommer directement... Gar-
çon, un autre bock !... Voilà pour votre pièce ; et, pour le reste, s'il vous
convient d'entrer au Temps, comme secrétaire de la rédactionrt.r.

contris l'ocROvINCIAL.-S'l Me convient éie
LE MONSIEUR -Hébrard est mon meilleur ami. Il sera enchanté de

vous être agréable... Ainsi, c'est entendu: demain, en revenant du

ministère, nous allons ensemble à l'Odéon et au ''enps... Mais il faut
que je vous quitte: un rendez-vous avec Anatole de La Forge, dont je

7A, ï

A la grande surprise de notre re.
porter, une corde descend du :le
étage, un crochet s'adapte au har-
nais (enfin la voici l'explication !)
et...

IL FALLAIT LA LAISSMl'
ACiEVER

Lui.-Voulez-vous me marier i
Elle.-Je ne suis pas un prêtre

pour vous marier.
Lui.-J'entenda ! Mais voulez-vous

permettre à un prêtre de nous marier 1
Elle.-Parfaitement...
Lui.-Oh, merci !
Elle.-...vous à une autre fille que

moi, moi à un autre homme que vous.

REMEDE INFAILLIELE

Le docteur.-Et comment avez-vous
dormi, hier soir ; avez-vous suivi mon
conseil 1

Le malade. - Oui, docteur, j'ai
compté jusqu'à 30A00.

Le docteur.-30,000 ! 1t alors, na-
turellement, vous vous êtes endormi?

Le malade.-Pas du tout, il était
l'heure de me lever.

V VI
... Mr Lanoce s'enl-ve gracieuse- Ça y est t Il péntre dans son
uent dans l'espace en poussant de home et notre reporter s'en va, en-

vagues gloussements. chanté d'avoir pris connaissance
d'un aussi ingénieux procédé.

patronne la candidature. (Tirant son porte. monnaie.) Garçon!....
Pit lîît PRUVNCIA L..-Laissez donc, laissez de grâice!...
I):uxFLD1E PROVINCIAL.-Non, non, nous ne aoutfrirons pas!...
PREiEE Pi1ovRNCIAL.-(Garçon, ne recevez rien
DEUXIî.C Pl(OVNCIAL.-Tout ici est pour nous !...
LE mtoNsti.ut.-Conmme il vous plaira. Aussi bien, nous sommes gens

de revue. Demain, ce sera mon tour.
PREMIER 'itOVINCIAL, après le départ du monsieur.-Ces Parisiens sont

charmants !... Si nous allions dîner ?... Garçon, combien devons-nous ?
LE GAt R:oN.-Trente-sept francs soixante.quinze, messieurs.
DEUXIi:E itOVINCIAL, bondissant. - Trente -sept francs soixante-

quinze !... Comment, nous n'avons que nos deux assinthes, trois cigares
et les deux bocks de ce monsieur!

LE :AnoN.-Oui, mais il y a l'addition de ce monsieur qui a déjeuné
avec une dame... C'est vous qui m'avez dit de ne rien recevoir... Vous
êtes du Midi, n'est-ce pas, Messieurs ?... Eh bien, croyez-moi : à Paris,
mieux vaut encore parler tout seul que de lier conversation avec un
poseur de lapins. AtNoIblPi E.

UN AVEUGLE QUI VOlT CLAIR
Un aveugle avait cinq cents écus, qu'il cacha dans un coin de son jar.

din ; mais un voisin s'en aperçut, les déterra et les prit. L'aveugle ne
trouvant plus son argent, soupçonna celui qui pouvait l'avoir dérobé.
Comment s'y prendre pour le ravoir i Il va trouver son voisin et lui dit
" Ami, j'ai un conseil à te demander. J'ai mille écus; la moitié est déjà
cachée en lieu sûr, je ne sais s'il est plus prudent d'y joindre le reste ou
de le mettre lane un endroit différent; conseille moi." Le voisin, dans
l'espoir de recueillir le tout, ne manque pas de lui dire qu'il est préférable

de n'avoir qu'un trésor, et il se hâte
de reporter les cinq cents écus, bien
assuré d'en avoir le double bientôt.

Mais l'aveugle s'empresse de ressai-
sir son argent, et appelant l'infidèle
voisin, il lui crie d'un air narquois:

lHé ! compère, l'aveugle a vu plus
clair que celui qui a (les yeux.
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Patron " U p to Date"
(Prime du SAMEDI)

(je charmant vêtement, confectionné
en étoffe pouvant se laver, est garni de
bandes d'entre-deux et de broderie.

Une doublure bien ajustée sert de
fondation à l'étoffe qui forme un em-
piècement plat. Entre-deux de brode-
rie au milieu descendant jusqu'à la

Ç 'ceinture, également en broderie ainsi
que le col qui est terminé par une pe-
tite ruche. De chaque côté le corsage
est en étoffe rayée, froncé de l'empiè-
cement à la ceinture, avec une petite
tête de brodprie par le haut. Le dos
est uni, froncé à la taille et comporte
la fermeture du corsage avec boutons
et boutonnières.

J 'Les manches sont du dernier patron
collantes, avec un grand volant de bro-
derie aux épaules et même garniture
dans le bas qu'au plastron.
:Ce patron peut s'adapter à n'importe

No 177 Blouse pour jeune fille. quelle étoffe de saison : soie, grenadine,
barège, etc., etc.

Il exige comme matériel, pour une petite fille de 12 ans, 2 verges de
longueur sur 44 pouces de large. Pour 14 ans, 2 verges i. Pour 16 ans,
2 verges :. Miss MAY 110WARn.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON " UP TO DATE"
'Tout e personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30 et

'adrester au bureau du SalEI avec la somme de 10 centins. argent, ou timbres.postes.
Ajout ons que le prix régulier le ce patron est. dle 40 centins.
Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vou-

oir bien nous en informer.

INFORMATIONS
LF MAREORAMA

Parmi les nombreux projets qui ont été soumis à la commission de
l'Exposition de 1900, il en est un qui a été accepté par celle-ci avec
enthousiasme, et qui promet d'être un des principaux " clous" - le terme
est, paraît-il, consacré -de ce grand cencours international.

L'auteur du projet, M. Hugo d'Alési, un artiste distingné, le désigne
sous le nom pittoresquement descriptif de Maréorama. C est, en somme,
un panorama d'une nouvelle espèce, qui a pour but de donner aux visi-
teurs l'illusion complète d'un voyage maritime. Voici comment notre
confrère Le Temps, décrit cette ingénieuse combinaison:

" Partant de ce phénomène d'expérience courante, que le déplacement
d'un objet qui occupe le champ entier de la vision procure au spectateur
immobile la sensation de son propre déplacement - phénomène que
chacun de nous a pu constater, par exemple, dans un arrêt en gare,
lorsqu'un train s'ébranle et file près du train stationnaire où noue sommes
- M. d'Alési a voulu nous procurer l'illusion d'un voyage dont les toiles
mobiles déroulent autour du spectateur les sites et les épisodes.

" Il a fait choix d'un voyage en mer, d'où le nom de " Maréorama ",

qui signifie vision de la mer. Les spectateurs seront placés sur le pont,
très exactement reproduit, d'un grand transatlantique, muni de la mâture
et de tous les agrès d'un équipage. Ce pont repose sur un pivot sphérique
central qui per met de lui imprimer les mouvements correspondants aux
roulis et au tangage ; ils sont déterminés par la manouvre de quatre
pistons hydrauliques, placés à l'avant et à l'arrière, et peuvent atteindre
l'intensité nécessaire pour donner l'impression d'une tempête. De chaque
côté du navire, les toiles, hautes de 15 mètre@, se déroulent suivant un
arc parallèle à celui des sabords.

"L'illusion créée par les mouvements du vaisseau, le déroulement, des
toiles et les effets d'éclairage sera complète grâce à l'utilisation das man-
ches à vent, qui, tournées vers le public, lui souffleront une brise impré-
gnée de senteurs iodées et salines par son passage à travers une épaisse
couche de varech.

" conmme itinéraire, M. Hfugo d'Alési avait choisi d'abord un voyage
de Marseille à Yokolama. Mais pour divers motifi, notamment la lon-
gueur du trajet et le faible intérêt artistique qu'aurait offert la traversée
du canal de Suez et la mer Rouge, il a réduit son premier projet à un
voyage de Marseille Constantinople, avec escale à Tanger, Alger, Naples,
Venise, Syra, Alexandrie, Smyrne. Cet itinéraire, plus modeste, offre
l'avantage d'éveiller chez tout le monde des souvenirs au moins de lecture.
Qui - depuis que Dumas la découvrit ! - n'a cortemplé la Méditerranée,
au moins chez les romanciers, cadre on ligne d'horizon à tant d'idylles
tragiques !

" Mais la vue des villes et sites célèbres où le spectateur sera conduit,
malgré l'intérêt artistiqie et la perfection de l'illusion panoramique, ne
sera pourtant, croyons-nous, que l'attrait secondaire du spectacle. Le plus
grand attrait, pour la majorité du public, résidera dans l'illusion du
voyage en mer, dans la vue des manouvres, figurées par de véritables
marins sous le commandement d'un capit aine, dans cette vie du vaisseau,
roulis et tangage, sifilet de la sirène, cheminée fumante et trépidante, et
dans le vent vif du large qui fouettera les visages ravis. Les passagers

peu aguerris pourront d'ailleues descendre sous le pont, d'oâ ils verrot
par des hublots le panorama se dérouler.

" Cette traversée sera incidentée non seulement de scènes et de tableaux
maritimes, tels que la rencontre d'une escadre, la simulation d'une tem-
pête avec éclairs et tonnerre, un lever (e soleil, un effet de nuit..., etc.,
mais encore par de curieux spectacles épisodiques. Ainsi, à l'escale de
Naples, des bateliers escaladeront le steamer pour éxécuter des danses du
pays, et la chorégraphie pittoresque (les almées succédera plus loin à la
vive tarentelle. Une vaste symphonie se déroulera d'un bout à l'autre du
voyage, se nuançant de couleur locale sous chaque ciel.

" On voit par cet exposé rapide l'extrême originalité du projet de M.
d'Alési, et quelles attractions variées présentera ce spectacle, aussi instru-
tif qu'artistique, aussi amusant qu'instructif. C'est, en résumé, le plaisir
d'un voyage admirablement simulé, un panorama grandiose de la Médi-
terranée et de ses ports, des scènes locales des pays riverains, des ballets
et l'audition d'une symphonie que le "Maréorama" offrira aux specta-
teura, installés, pour jouir de ces attraits multiples, dans de confortables
rocking-chair.

" Aussi ce projet d'attraction a-t il été des premiers retenus par la sous-
commission de l'Exposition, chargée d'examiner les projets d'initiative
privée. M. Mesureur l'a signalé dans son rapport en termes particulière-
ment élogieux. La direction de l'Exposition a montré quelle espérance
elle fondait sur le " Maréorama " en accordant à M. d'Alési une conces-
sion de terrain considérable et des mieux située sur cet emplacement de
l'Exposition où l'espace est si étroitement mesuré.

" Dans l'opinion publique, le " Maréoraina " est classé déjà en tête des
grands " clous " de i'Exposition. Il faut souhaiter que l'excellent artiste,
qui a tant fait par ses alliches célèbres pour l'éducation artistique et géo-
graphique de la foule, facilite aux écoliers cette leçon de géographie pitto-
resque! Aucun, certes, ne se plaindra d'étudier ainsi la Méditerranée et
ses rives. M. Hugo d'Alési s'embarque ces jours-ci, sur son yacht, à Mar-
seille, pour commencer les maquettes de son immense travail, 3 kilomètres
de toiles ! "

CANONS EN PAPIER

On sait que le papier présente. par suite de sa contexture fibreuse, une
résistance véritablement extraordinaire, et on peut s'en assurer facile-
ment en tirant de toutes ses forces sur une feuille de papier ; aussi com-
mence-t-on d'appliquer cette substance aux usages les plus variés. Parmi
les plus curieux assurément, est la fabrication des canons. C'est un ingé-
nieur de la célèbre usine Krupp qui vient de construire un canon de cette
espèce, canon portatif de petit modèle qui serait destiné au service de
l'infanterie. Le poids en est si faible qu'un homme peut le portr en ban-
doulière; il a seulement 5 centimètres de calibre, mais c'est suflisant pour
en faire un arme dangereuse, si comme on l'allirme, il est plus résistant
qu'un canon en acier du même diamètre. Il paraîtrait que le bataillon-
école d'infanterie allemand aurait fait avec cette bouche à feu d'un nou-
veau genre des expériences absolument probantes.

APPAREIL TÉLÉGRAPHIQUE MERvEILLEUX

On vient d'inventer aux E:ats-Unis un nouvel appareil télégraphique
qu'on annonce comme devant révolutionner le mnnie. Nous n'entrerons
pas dans le détail du fonctionnement, qui est extrêmement compliqué,
mais qu'il suflise de dire qu'avec ce nouveau système, que les inventeurs
appellent synchronographe, on peut envoyer et recevoir trois mille mots
par minute !

Cela dépasse tous les appareils actuellement existants!

DEVINETTE

-Est-ce après toi que les chiens crient, Antoine ?
-Non, c'est après l'homme qui fûme sa pipe, là, dans la cour.
-Où donc!
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VARIÉTÉ~S

Robe mouillée par la pluie.
Le Praticien industriel donne aux

dames d'intéressants conseils sur la
façon de procéder lorsque leur robe a
été mouillée par la pluie,accident déso-
lant S'il en f ut!i

Il faut d'abord suspendre la robe
par les épaules, ensuite placer en
dedans de la jupe une petite table
recouverte d'un lingit sec sur lequel
On étend successivement toutes les
patrties mouillées qu'on essuie avec
des tampons. S'il y a des garnitures
de dentellss, des bandes de velours, il
faut les essuyer très légèrement et à
rebrousse-poil avec un vieux foulard,
ensuite relever les poiîs avec une brodse
fine; quand les bords de la jupe sont
très mouillés, il faut les repasser au
travers d'une mousseline avec un fer
assez chaud.

Les robes de laine et les robes (le
soie ne doivent jamais être séchées
trop près du feu ; il facut les suspendre
dans une chambre chaude et aérée, à
une certaine distance de toute espèce
de foyer. Le séchage trop rapide fait
retirer presque toutes les étoffes.

tes robes de coton, toile, percale,
etc., doivent d'abord être étendues, et
lorrqu'elles sont à moitié séchées, on
étire l'étoffe en long et en lat-ge (en
maintenant le dlroiý fil> et on la repasse
avec un fer de bonne chaleur. Si l'ai)
prêt est tout à fait tomnbé, il faut
repasser à l'envers, au travers d'une
mousseline amidonnée.

Les jupons exigent les mêmes soins
que les robes; pour les uns comme
pour les autres, l'essentiel est de ne
pas les laisser longtemîps mouillés.

Un journal londonien annonce que
l'on vient de proposer d'éclairer l'Océan
d'un bord à l'autre.

Il faudrait pour cela environ 70
vaisseau-phares qui stationneraient de
.50 milles en .30 milles.Chaque vaisseau
serait pourvu <le pu's3ants réli-'cteur.ç
qui illumineraient la distance intermé-
diaire et les deux côtés jusqu'à une
distance de 2.5 milles.

Les vaisseaux phares porteraient des
poteaux indicateurs éciilaés avec la
mention :"lLe chemin (lu Havre, par
ici. -Calcutta: d'abord àdroite, ensuite
à gauche," etc., etc. Et peur quoi s'ar-
rêterait-on en si beau chemin ? Les
vaisseaux.phîtres les plus importants,'
se trouvant à dei; entre.-croisemen tï de
routes, auraient naturellement le télé-
graphe et le téléphone et communique-
raient avec les côtes les plus voisines.

UN SEUL MOYEN

Pour éviter les maladies de poitrine, c'est
de prendre quelques doses de Jai,e Rhul-
mai au premier symptônie die la maladie.

Une Recette par Semaine

Enlèvement des tacites de bougie sur
les Vêtements. -0n emploie avec succès
le procédé suivant pour enlever les
taches de bougie sur les vêtements de
drap.

I>iin mouiller la tache avec de l'es-
Prit de vin : la bougie devient pulvé
rulente; laisser évaporer l'alcool, se-
couer à l'aide de quelques chiquer.au.
(les et brosser. Voilà le malheur
réparé. Il est essentiel de laisser l'al-
cool S'évaporer tout à son loisir, sans
quoi on ferait entrer dans le drap la
bougie pulvét ulente.

B. DE S.

TR[O DE PROVERBES

Nécessité fait danser les onrs.
X

Peu vaut mieux que rien.
x

Qui quitte la pirtie la perd.
SANCulO PANÇA.

-Aquel moment apprécie t-on le
mieux un parapluie?

-C'est lorsqu'on s'en dê9 odte.

-Le comble de la jalousie pour un
aéronaute 1

-Enlever le ballon à un confrère.

Un arçe.n de restaurant se plante
devant un client qui vient de se mettre
à table:

-MIelon, andouille, tête de veau,
pied de cochon...

Leý monsieur, grincheux, se lève
furibon

-Ahi ça ! triple innocent, croyez-
vous qu'on vient de Chinon pour se
faire insultpr

UNE AUTORITÉ

Mýontréal, 22 Mars, 1893.
M1M. Roy & Boire Deug Co * achs

ter, N. Il , E. UJ -1)spuis leS fA~vrier d1er-
nier, nons avons fait usage dlu ilenthol (Joa;h
8yi-up, pour (les c-auses d'asthme. bronclîatm
chronique, catarrahle, etc. Ce remè-le a
tlonné s tifaction générale, quelques doses
ont sulli pour guérir dles rhuames ordinaires
Il est agré.6ble aut goû<t. Il e n coûîte pets pour
un essai, et les ré±sultats peuvent, en être
ellicaces.

Les Soeurs de la Charité.
Hîpta én6ral des SSeurs Grises.

Le MNenthol Cîîuglî Syrup est en vente
partout.,2 ets la bouteille.

IL ESTl TEMIS D'ENRAYER

Chaque paquet est garaniti.
Toute boîte (le 5 lbs de sel

de table est le luts joli paquet Un hîomîme rétlûîit que: depuis plusieurs
années il ne se couethe gui -re qu'eon étatqur- le niarché. d éloriété et qu'il est temps d'enrayer. Mais

A vendre dans toi Its les le piorra-t-il oui! s'il va trouver~ le Dr'

bonnes épiceries. Chaile,3aenue Lavait

l~ino ]YIÂIIE-LOUISE PICHIETTE9
DE MONTREAL

Après trois ans de soiîffraîices, certifie qu'elle Ji été comnplètement
guérie par l'usage des Piluiles Rouîges du Dr Coderre.

Des Milliers de femmas ont ét6 rendues heureuses et bien par
les Pilules Rouges du Dr Coderre.

-J'étais faible et Ian-
guisstInte depuis troîis
ails, tri-e siècle. (le mar-
lyre que rien lie sailrait
exrprimiler. .Je soîîlt'ais
terribleîiîent (Io miaux
d'estomuac. nai aul celt ô et
daîîs toits les menmbres,-
j'avais continitieileiii<o)t
niaI à it tête. ce qui nie
faisait Il, plus horrible.
mient souffrir était, eette
faiblesse mneurtrière qlui

sommcienit. X1 -tais bien
découiragée. Il mie son
blait qtue le remède qu
pouvait ue guérir îî'exs
lait pas - les médiens
ne poiiv;tentrôîiisir àsc
guiérir. A lat ili,un ionr
je liais mion jolirmîtl,
vIs un ceî'titlcal d'line i(tainle <le 1îloiîlréalqu
avait eté guérie d'une
grandîe falll, use en pre
liant les p-iluîles Rtouges
dlii Dr Coule-ie Je nie (i
que puîisquie ces fameuses
pilliles l'avaient guérie.
ehl -s poiurraient bien ails- MM~Miî~Lo
si mie guérir. .te corallien-
çai dont- à un prendre. A la troisièmie boitle
nie sentis soulagée, et ail bout île t-èi peou île
tcnspsji'étak guétrin. Jte S'îisu persuiadée que
les ll'les Rtouges Ili Dr ('oderro îIi'iitt gué,-
rie." D arne M. ie o itieli-lîette. 211 i ue
C'atherine, 'Montréal.

Niadaine Pilclictli- est liée- a Varennes ;elle
doîîieir il 'Montréal depisi plusieuîrs annîées:
elle est hecureuse <Il ioi dliiner- l pernissioî
îl publier son porrait et soun ceî'tithuai - aIl n
<ti'êire utile aux tfeiimmes malades.

K-st-il rie'n d'auissi merveîilleuix ?Voici unie
femome resptitbhle, tre.s î-onnuîe <hans collet
\,ille quii. anini4o ,îur îles, sentiments tîlîilaîi
t lirolîilile.4. niiii&te pas il proclanmer haut-
tuent sa guérison quasi mirac'ulcîu-e. Pis li-
Iules Itoî,gei lnilrCîer îê-seil-b~.i

tual. le Iîs tut tc.lslîaxleri,îl ît.
font dî-seiîttei' les iîiaiiis lep jamîbes et, le., p~ieds,
le.,douleurs dais le lîaq-roîtrî iiparaiiseit.
les pertesý ltaîîiîo eessent, i-îles font ilisia-i-
Ire I liv .tériiî. les diouleuris insiipîietz-.abteki dlans
l'est o'na- tiispari*;iqent blen, vite, celles que la
mialaudie rendî de niaiuvaise hiuinoîrdîevieitieîit

souîriantes. les feitIme.i nerveuse-s quti tie pîeui
vent dlormîir lîeuivrent, le som'meil. Nons
Lesïgéronts rien, ce que nous ili.so- dles 'lîîu-

lsIotige.4<lii Dr Coderro est vrai, ne soyez
lia";Sq sirîrses. elles Roit p, oule-s fiuiiiJiies, meule-
nient, c'est Pl,"rqtiii <'lie,, Cié'ssn. onsuil-
te% netî'e mè<leî'in1I pp-a-se ou veot'z le
conutt>r rar lettre Absolumîîent Fleur rien.

Bibliographie

Nous accusons réciption au Minis
tère de l'Agriculture, de l'Annuaire
Statistique du Canada pour 1896.

Cette intéressanxte publication, qui
en est à sa douzième année, est divisée
en deux parties :Les annales; Le résu-
mé; dans lesquelles sont condensées un
nombre incroyable de dlocuimpnts pré-
sentés dans des tableaux d'une lecture
facile. Statistique agricole, pêcheries,
minéraux, commerce, banque, chemins
de fer et canaux, marine, bureaux dîe
poste, finances, assurances, télégra-
phes, milice, religion, instruc-tion pu-
bique, etc,, etc. Tout est effleuré

dans cn parfait résumié dû au travail
de MM- J. Willkins, L J. Skead, au-
teurs des tableaux, et de MN. G. John-
son, chef de la !statistique, pour l'en-
semble.

On demandait à un artiste une défi.
nition de l',goïgte.

-L'égoïste, dit-il, c'est le nionsi2ur
qui ne s'occupe pas do noi !

i<-i'vez liii unieP-îi
ilionîîîîîîu il,, tut uc

calai. 1 t liii ea-hiî'
<-n.e îtîi's- elettre

nl oie :inéeq petiî itîiu.

l'ouvrit-a et. lait t-Ietra

coupl île ,-îiii- il ëI tiera
lsot *luîî;îlaî(lie' u il vs'Iii~~' i ildnnera ('it <lion.eu, î-ipieils
(toi aideriont. iiîauliiiip
dL-Z guëii<icîi. Ne i-tlii'-

illi-i', éq'itz, 41è8 au -

Le.,* l'iluiles ltoige dlit
I b t cleru Ontt oiouire

-~ -~.,nu . c'ii)i 13tle ii grand
iîlire * le iii-s teiiiii

veti 1i'ulî- îî riitie
esIilits IV l.~ jamaiisiu

oit taXI iiiil--i' tour îi5
oit unie huit e pour *iit, -i-lits"
(et qu'ielle-s lie leur oit fait

pililîssolît de<s hluit aiiot escm llq1c < l tiigis
<liI)> i*(eiletire. Ai tort\ qluie l'oit vous- vetl

ai teile Ji i-e quî'e'lles % oiîs tîu.Si'i1, it lbiieni.

el-et îles liliiles Itoilge.s dui Ii i le Ne i
viilslasse pstrîompeîîr pari iveux qii pouîîr.

rnit voits iliri' ilîe l'elle's oii tlles Ililiiti'5 Fuit
aussi hîîî' t'fie le.s l'illilî's tho-g.ci- ili tin Coi-
iere (ain' fai î'îit dansîigilt- -- tiu h-unlt uit

riens qiue Vuî %iiii giiéiis<'ie oui ion. I <iin-Iliii
toits4 lit Puî lvez iia, v-ous lirîî'îlr'r le-; vraa'es
Piluîle-s ltice- il il Ili- iilere. mii loriqit vou ~is

tOus i'u'ii'V ,qez parlo r< etou doiîl la iill le. uséi

rli alitesen 'i l <î ,; biig- fi e il ii i Ilc. i-el î

ltiat-lit , (*iI 'nal; i-i Lql* . i - 7iiis. sur ré.'

vaut, il'écri re votre blrs- ien li-ililtIîielii

.\itre.Suz tut i i luir n i, il uliiiî i :

Cie Chimique Franco-Amerîcalne,

nette Postale 2.ii06. 'uhiîx-i'tîE.si.. Qui'.

Lu sur un écriteau, rue .Jules-Chair-
pentier:

POUR LAiT IV'ANI,'SSE
S'adresser Ji la 'cer.

Dans un hôtel de province.
Le voy;tgeur. -Surtout,que los draps

(lu lit soient bien bulancs.
Le garçoi.-Nioîieur peut prendre

celui-ci.z nous n'y aveni laissé coucher
que les personnes (lui avaietnt l'air
d'avoir du linge propre.

Douce philosophie:
-Comment vont le's affaires 1 do-

mande un (lo tis amis à son tailleur.
-Mon Dieu, je n'ai pas trop à iiue

plaindre - d'ailleurs, coîîîîîî uitne < i-
sait encore ce mnatin nion pc-rot:--i je
ne t'avais pas fait tailleur cotmmne noi,
qu'est-ce que tu serais aujourd'hui?
préfet! un méchtant sous préfilt petut-
ë-t re.

I roîie, toujours les Pli,/,, t<. i'. C'. poii r
les maux de titoL et muigrainie. Vu vente
partout, '25 CL$ la bite.
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Cueilli sur l'allicle d'un bureau de
placement :

"On demande une femme de cham-
dre bonne musicienne.

Et un loustic a ajouté au crayon:
"1Pour aider la cuisinière à faire danser
l'anse du panier."

Trouvé l'ami Z... très attristé par
l'influenza.

- Mon médecin m'a condamné!
gémit-il.

-C'est la première fois ?
-Oui.
-Alors, rassure-toi ; tu bénéficieras

de la loi Bérenger

-Vous vous êtes fait, ma chère, une
ennemie irrécon.iliable de la baronne;
elle va partout vous déchirant à belles
dents.

-A belles dents? Ah ! je l'en défie,
par exemple

LA CONSOMPION GUEIItI
Un vieux médecin retiré, ayant reçu d'un

missionnaire des Indes Orientales la formule
d'un remède simple et végét.al pour la guérison
rapide et permaneno le la Consomption. la
leonclite, le Catarrhe, l'Ast-hmo et toutes los
Afrections des loumons et de la Gorge, et qui
guérit radicalement la Débilité Nerveuse et
toutes les Maladies Nerveuses; après avoir
éprouvé ses remarquables ellets curatif dans
des milli'rs de cas, trouve que c'est son devoir
de le faire connal.re aux malades. Poussé par
le dlésir (Io soulager lcs souilrances do l'huma.
nité j'enverrai gratis à, ceux qui le désirent
cette recette un Allemand. Français ou An-
glais, avec instructions polir la préparer et
l'employcr. Envoyer par la poste un timbre et
votre adresse. Mentionner ce journal.

1t. A. Noyrs, -''O Potiers'B)flock, Rochester
N. Y.

N'ALLEZ PAS PLUS LOIN

Avee le /laume /'hwnal, seul vous gué.
rirez rapidement les affections de la gorge
et des poumons. 25c partout. 12

LISEZ

LA GIANDE IEVUE HElBDOMADAIRE

12 PAGES, GRAND FORMAT

Publie toules les semaines

Articles de Fonds par des écrIvainsdistingués:, Plusieurs Gravures d'ac-
tualite et des Nouvelles de Tous les
Pays . . .

Abonnement
POUR LA VILLE ET LA CAMPAoNE

$1.00 PAR ANNÉE
UNE PIASTItE PAt ANNEE, avec le

choix sur une collection le chromos-lithogra.
phies. portrait F de Cartier, Lafontaine. Morin,
Mg r tricliési et antres sujets Voir notre an.
nonce de primes dans le numéro du Monde
Canadien do cotte semaine.

Redaction, Administration et
Ateliers

No 7à Rue St-Jacques, Montréal
G. A. NANTEL,

Eciteur-Propriétaire.
J. A. n rateur .

CE QU'UNE POULE LUI RAPPELAIT

Le petit cochon.-Et pourquoi donc, maman, vous sentez-vous ailligée au point
d'en pleurer chaque fois que vous apercevez une poule ?

La munna co-hon.-Ah, mon pauvre enfant ! C'est que je ne puis m'empôher
de penser à l'omelette au lard et aux oeufs au jambcn !

Un reporter a demandé au docteur
Grenier, le député musulman, ce qu'il
pensait des derniers désordres parle.
mentaires.

-Je fais comme Ponce Pilate... a-
t.il répondu.

-Ah ! vous vous en lavez...
-Les pieds !

Un magnétiseur, poursuivi pour
méfaits étrangers à l'hypnotisme,
s'écriait emphatiquement:

-Pour prouver mon innocence, je
suis prêt à endormir le Tribunal!

Alors le président avec bonté:
-Prévenu, laissez ce soin à votre

avocat.
**,

Calino, qui rentre d'un voyage en
Beauce, veut faire à quelqu'un une
description du pays.

-Imaginez, commence-t.il, une im-
merise forêt où il n'y aurait pas d'ar-
lires...

Entre garçons d'hôtel:
-Combien y a-t-il de chambres dans

ton hôtel?1
-Cent quatre-vingt-deux.
-Il doit en falloir du personnel là-

dedana?
-at des... insectes, donc !

Le Mlenthil Soothing Syrup ne peut faire
aucun mal aux enfants qui le prennent, car
il est purement végétil.

Le Menthol Soothing Syrup est en vente
partoub, 125 ets la bouteille.

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"
PATRON No 177
Blouse pour jeune fille.

Mesure du Buste............ .... g ........

Mesure di la 7aille.... ......

Nom ......................................

Adresse...........................

Cl- INCLUS, 10 CENTINS .

our dI.alta voir pase 28.Prière d'écrire trs lisiblement.

Falempin, qui a épousé la fille d'un
horloger, n'est pas heureux en ménage;
madame, entre autres écarta, se per-
met des sorties quelque peu suspectes.

Aussi a-t-il pris le parti de la ren-
voyer momentanément dans sa famille,
avec ce mot à son beau.père :

« Je vous envoie ma femme et ma
montre à réparer : depuis quelque
temps toutes deux se dérangent !"

L'omnibus de la ligne Wagrarm-las-
tille arrive hier soir à cette dernière
station avec un gros retard. Un con-
trôleur en fait l'observation au conduc-
teur.

Celui ci pour toute explication:
-Brouillard depuis Wagram!

Roy & Boire Drug Go., de Manchester,
N H., sont les seule propriétaires du Men-
thol Cough S-yrup et du Menthol Soothinq
Syrup. Toutes réclames peuvent être
adressées à eux.

UN NOUVEAU SYSTME DE
CHAUFFAGE

Jeudi, à 4 heures, au No 104 de la rue
St-Laurent, "Tlhe Vapor Gaz of Canada,"
avait convoqué la presse pour assister à la
démonstration d'un appareil appelé, nous
le croyons, à prendre un rang distingué dans
nos systèmes de chauffage. Mr Fra'k Lan.
gelier, gérant de cette compagnie, a fait aux
nombreux auditeurs qui avaient répondu à
cet appel, une description très claire du
système employé.

Dans un appareil de chauffage quelconque;
poèle de cuisine, fournaise, foyer de machine
à vapeur, etc., est amené, d'un réservoir
situé extérieurement et par un tube mince,
du pétrole non ralliné à 10e le gallon, lequel,
pénétrant dans l'appareil, se rend à une
petite chambre, puis dans un tube replié en
8, enfin dans un tube supérieur d'où il
tombe sur une plaque après s'ôtre mélangé
à l'air amené par une ouverture ad hoc.

Le pétrole, réchauffé dans la chambre
d'arrivée, gazéfié dans les tubes, sort par
deux petites ouvertures quasi-miscroscopi-
ques, à l'état de gaz qui, se carburant au
contact de l'air, donne une flamme très
chaude, sans nulle odeur et qui en quelques
minutes, sullit, soit à réchauffer l'apparte-
nient, soit aux usages culinaires.

La consommation est de un galon par
11 heures, la pose extrêmement facile ; l'ap.
pareil, tout en fonte, est très robuste et
garanti par la compagnie qui se charge de
la pose.

La démonstration qui a été faite de ce
système devant nous ; les explications don-
nées sur un appareil se démontant pièce par
pièce, l'allumage, l'extinction, le fonction-
nement, tout a parfaitement marché et nous
croyons que le nouveau mode de chauffage
de la "l'The Vapor Gaz Co'y of Canada"
est appelé à un grand avenir auprès de nos
ménagères. Ajoutons que le coitt du pétrole
à employer est de lou le gallon, que les
compagnies d'assurance ont accepté ce sys-
tème api ès expérimentation et souhaitons à
cette nouvelle industrie canadienne le plus
complet succès.

Au restaurant, un client se plaint
au garçon de la dureté de la viande.

-Ce n'est pas un bifteck, c'est un
pavé !

-Excusez - nous, monsieur, nous
avions cru pouvoir vous l'oflrir sans
inconvénient.

-Et pourquoi cette préférence ?
Le garçon avec un sourire flatteur.
-Monsieur a une dentition superbe!

* *

A un sermon prononcé dans une pa-
roisse de campagne, tout le monde fon-
dait en larmes, sauf ur paysan. Quel-
qu'un lui dit:

-Mais tu ne pleures pas ?
-Moi ! répliqua-t-il, je ne suis pas

de la paroisse.

Decoupez ce coupon et envoyez 146 RU E ST-LAU RENT

Jiragc al Sort
D'un MAGNIFIQUE LOT A BATIR, 25 x 105

Situé à lEAURIVAGE, Loziuie POINTE.

Le nombre de certificats est limité et le prix n'est que de 10 c3ts
chacun. Achetez de bonne heure.

Tirage Mercredi, 6 Avril 1898, à 9 p.m.
Achetez vos billets aux bureaux de la SOCIETÉ DES ÉCOLlES GRA.

TUITES DES ENFANTS PAUVRES,

146 RUE SAINT-LAURENT

Noms

Adresse,

Inclus $

No. Cert.
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Oaso-tte Ohinois du "Samedi" Solution du Problème No 122

elI

.1Y

.A.U.- euxde nos lecteurs qui désirent aqister aux tirages hebdonmadaires des
Primes pour le Casse-tête Chinois, sont cordialement invitée. C'est le jeudi, à nfidci précis
qu a lieu le tirage.
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Nouvelle manière de Poser
Iles Dentiers sans Palais

DENTS POSEES SANS PALAIS
S. A. BROSSEAU, L. D. S.

No 7 RUE ST-LiVREHNT, Mont réal

Extrelitles Dents slans Douleurs lar l'Eleecrielté
et fait les Dentiers dareles ivocééése les Plus
nouveaux. Dent& Iponées sans ]Pslais et Couronnes
de Dents en Or oni en Porcelaine posées sur de
Vieilles Racines.

IUn pauvre hère affreusement mai-
gre, étique, est accusé de vagabondage

Il exerce cependant une profession.
Il sert de sujet à un fabricant de

produits pharmeaceutiques contre l'obé.

L'tevêtu d'un maillot en' caoutchouc
que l'on gonfle comme un pneu, il se
fait phiotographier; et son portrait
figure dans la vitrine du spécialiste
avec la mention: "avant le traite-
muent."

Ondégonilceun peu et on obtient:
A .près un mois de traitement," Et
ainsi de suite.

Mais on juge de l'ahurissement du
prési*dent, lorsque le prévenu, sans
expliquer le truc, répond à la ques-
tion

-Qu'est-ce que vous faites?
-Te pose pour l'obésitéî

Extrait du registre de punitions du
caporal Labidoche:.
'l<Deux jours de consigne au fusilier

Piquoiseau pour être sorti de la caser-
ne pour acheter (les harengs sans cra-

Ions maris:
-1I ites donc, on nie vous voit: plus

au cercle depuis quinze jours '1...
-Ena ce nmoment, je reste beaucoup

cihez moi !. ...

-Ah ! vraiment ?
-Ma femme est chez ses parents.

LE ICLONDYKE

La dé5couverte dl'un précieux remède tel
que le flaumne IRhiuîa1 est plus précieuse que
celle de tous les placers du Klondyke. 1-I

1!m rirnouva if Art:
1 ncorporée par lottrc patl nte cn aice

tii octobrecl8%

Distribution do Tableaulx
Eti' D'OiOTJ'S D'ART-

.1I01(s b's iL J R I[
Prix du billet, 10 cents

Distribution me1nsuelle

Prix du billet, 25 cents.

TRANCHE-PAINi-ttq lub e t le ..

RASIR Loti lasoirte 'L J. A. Sutrvoyer"
tien; Io plus bol atortiquntu u. .. .. .. ..

COUTELLERIEtt: inntcure r
Pour cotte raison, à prix trôti ratisoinablob,
che7 ...

L. J. A. SURYEYER, Quincaillier
6 Rue St-Leurent.

L'année
Dernière
SIISoiiiiý IIIIsIstosus,

-1- ilié- Ii, t, m-fre 1, ,m' J'as u;t il .jn ,M
vi lle os, ,li7tt j

et jteller if. ir lieu t .

Joili I)1.. nk'4tmtit" h

BAINS LAURENTIENSIAngle des rues Cralg et l1eaîîdry

Li petite 1 lenriette a très bon cSeur.
Elle apprend qu'un enîfant du vnisinage
n'a pas eu le moindre jouet pour ses
étrennes, ar ler janivier.

-MUamanî, dit-elle aussitôt, si tu lui
dlonnais nma poupée, tu sais, Celle (lui at
la tête cassée? Et puis... tu m'en aclîè.
terais une autre.

Ualino souhaite la bonnie année à 8a
femme :

-M-Na chère amie, lui dit-il, je te fais
cadeau des étrennes que tu avais l'in-
tention de me donner. I e ton côté,
fais-moi cadeau de celles que je comp-
tais t'offrir.

st

Au restaurant.
-Voyons, garçon, j'ai demandé dess

côtelettes d'agneau, et, vous m'apportez
des côtelettes de mouton.

Aýit ! monsieur, voyez-vous, ils sont
si lambins à la cuisine.., les côtelettes
ont eu le temps do vieillir 1

Si votre enfant pleure donnez titi le litt-
MlOI Xwlhm Xru,î, le siroup calmant le plus

ellicace et indispensiable pour les maladies
des enfaute.

Le Menthol Soothing Syrup est on vente
partout, '25 cts la bouteille.

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

te te 516 RUE CRAIG
MONTREAL.
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Tel. Bell 784

Dr F. T, DAIJBIGNY
Médecin-Y6tériniiF

i'rofci.soir-à I Utuverit lAvai.

Donne des soins, à prix modérés, aux
animaux domestiques.

z £J-Fc,îric de première clase%-%

j' 378 et 380 Rue Craig
%1 - MON'l Iti''.L

Examien de médecine.
-'ites-moi les nonîs des os dlu

crane
L'étudiant, après avoir balbutié
-Excusez-moi, Monsieur. Ce doit

être l'émotion. Impossible d'en trouver
un seul. Jle les ai pourtant biCen tous
là, clans la Léto...

Le colonel passe la ronde. Arrivé
aux cuisines :

-La viande est-elle fraîche?
-O ui, mon colonel, répond le cuisi-

nier, niais c'est le pain de la soupe qui
n'eut pas fanteux, il vous empâte la
gueule.

- Vous dites ?
-Oh ! mon colonel1, je ne parle pas

de la vôtre, usai4 de la uiimun

ausses8 dents sn
alu. Couronnes on

or ou on porcelaine
9N poée sur do vieilles
racines. Dentiers

" faits d'après les pro-
N ~ cédés Ics plus nou-

~~~vax Den8i2Ri.tsauet

50 ANS EN USAGE I

DOZ SI ROPIAUX Du

ENTSD'ODER REI
POURn

PILULES CUERISON

@ DE CERTAINE
MnIIIIfnnoIIOCI DE TOUTE"

(Composées)

De MoGALE

Affections
bilieuses,

Torpeur du
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
unents, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
(le l'Estomnac.

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint-Lâmbert, No 10
MON"TREAL

Fin de dialogue entendu à la Bourae:
-Vous direz ce que vous voudrez,

mais la figure de X... respire l'honL-
nêteté.

-Quel dommage alors qu'elle ait la
respiration ai courte!

Au milieu de la bagarre de samedi
au Palais-]'ourbon, un farouche anti-
clérical montre à quelques-uns de ses
collègues sa joue empourprée:

-- Niera-t-on maintenant, s'écrie-t-il,
que le règne de la calotte soit revenu!

A l'école de hameau
-Que répondriez-vous si je vous

disais que j'ai dans ma cour une oie qui
pèse cinquante livres ? ...

-Je répondrais que votre oie est
un... canard!

Casse-tête Chinois du 4"Samedi"- No 124

INSTRUCTIONS A SUIVRE
lkdcoîîpez lies .r' ,iîf- cc noir, raussembînlez-les di! maniére ci ce iîtelles forutent,

coll e t urcc, -uî* nueb feuille uit, papier llicet, incUez. en bas, dit nime côté,
nn, prtitonîH, ;iirer.,e.

sii '-ýn velipp àuut "< Ie~îIi, Spin x "j olIriml le . ii' Montr-éal.
Ne part1ciperons au tirage que leà tsolutions Justes et conformes au prédent

avis.
Au 5 preni.\ros -ol idà)dd tirée.,- au sort. parani celles. jis c., iled ce C;s~.îId nous

parvenue-' ami Pi",s t ardl î,ercrei le i vril, a i h. it natinlu seront atirimnéem ile., primesi
cnitan. en: Unt abhonnement, 'ke tr-nuis aisf jomru.d.lo S.~mgou Sf0 cetitins., en arguint.

au choix (les gragnants.

Dr A. SAUCIER
Professeutr à la 'i cîîlthŽ(lit Colleffe D)entaire

de la Pro riice de Québiec
Heures de Bureau: 9 A. M4. à 8 P. M.

1T16 RUE SAINTE-CATHIERINE,..MONTREAL

Calino domestique :
-Jean, votre maître est-il là ?
-Monsieur doit être dans la salle

d'armes,
-Il tire une botte 1
-Oh ! non, monsieur, c'est toujours

Moi-qui le déchausse.

.Fantaisie macabre.
L'assassin vient d'être condamné à

mort ; son avocat l'exhorte au courage.
-1l y a quelque chose qui me chif-

fonne ! soupire l'assassin.
-Quoi donc?1
-Voilà. La loi porte que le con-

damné sera exécuté à ses frtais, et moi ...
j'ai pas un rond

-Soyez sans inquiétude, mon ami ...
On s'adressera à un... bourreau de
bienfaisance !

ETABLI EN 1988.

T. A. CARDINAL
Poseur d'Appareils à Gaz,

..A Eau Chaude et à Vapeur

PLOMBIER.

Couvreur en Ardoise et Métaux

Entrepreneur de Canaux, Etc.

No 1 RDUE LABELLE
Prej eiêre porte de la nee Dorchester

SEBVICE DE NUIT ET DU DIXANCHE.
DENTISTE

'LA FINE CNAMPACNE, LA CHAMPAGNE R. V. B.
"Ourling Oigar " fait à la main valant 10e pour 5e,.

Au Jardin botanique :
Un wonsieur d'à un gardien). -

?ourriez-vous me dire si la plante que
voilà appartient à la famille des ama-
rantacées?

Le gardien.-Elle appartient à la
Ville, Monsieur.

Poilrao, qui est bavard comme une
pie, causait hier avec Mme X...

Ft comme celle-ci, tout en l'é6cou-
tant d'une oreille distraite, caressait
son chien:

-Comment, madame, lui dit Poil-
ras, pouvez-vous vous montrer aussi
éprise d'un chien?

-Eh!1 que voulez-vous, réplique
M me NX.... en souriant: il ne parle
pas.

LES-mur

CIGARESet>
IRETTES

Chamberlain
SONT ..

FIN DE *SIECLE

1 ESSAYEZ - LES 1

Dr BERNIER
1


